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Ce quatrième et dernier volume de la Correspon- 
dance de M. Taine comprend les lettres des dix-sept 
dernières années de sa vie, de 1876 à 1892. Nous 
tenons à exprimer une fois de plus ici tous nos 
remerciements à ceux qui ont bien voulu nous les 
communiquer. On trouvera en appendice quelques 
lettres antérieures à 1876, parvenues trop tard pour 
être publiées à leur date, mais dont nous n'avons pas 
cru néanmoins devoir priver le lecteur. Nous don- 
nons également en appendice les dernières pages tra- 
cées par la plume de M. Taine, sur /'Association, 
ainsi qu'aune esquisse de plan retrouvée après sa 
mort^ qui indique jusqu'à un certain point comment 
il concevait ce livre sur /'Association et la Famille, 
qu'il n'a pas eu le temps de rédiger. 



H. TAINE 

SA VIE ET SA CORRESPONDANCE 



PREMIER VOLUME DE (i LA REVOLUTION )l 
ÉLECTION A L'ACADÉMIE FRANÇAISE 



Reclierches aux Archives. — La crise poliliqiie du II! mai. 
— Publication du premier volume de la Révoluliou. — 
Deuxième cnndidature de M. Taine à l'Académie française, 
son L-chec sur le Tauleuil de M. Thiers. Il est élu le 15 no- 
vembre 1878 snr eelui dn M, de Loménic — Correspon 
dance. 

Le premier volume des Origines de la France (-onlempo- 
raine, IMiiwen tt^yhne, avait paru eu décembre ISTa et 

. Taine, sans perdre une journée, s'était deja replongK 
dans le travail préparatoire k ses volumes surlaib^oMion 
Toiiirhiverde 187tî, il l'eiuiiluia en i-eeherehes aui Archives 
et BibliottiËques (Arcliives nationales. Archives des Afldires 
Etrangères, Archives de la Préfecture de Pohce, etc.). An 
printemps de 1876, nous le retrouvons installé dans sa pro- 
priété de Savoie ', frayant lenlement sou chemin dans l'énorme 
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CORRESPONDANCE 
masse de noies prises durant l'hiver, et sentant peu à peu. 
se l'ormer dans ^on esprit, à la phice de l'image o lîcielle ii 
laquelle « il .iTaîl <:ru comme les autres' *, cette conceptio 
de la Kévoliition à laquelle aboutit' son grand ouvrage, 
(I en dehors de toute intention ou airiève-pensée politique)). 
I.aheur énorme, poursuivi méthodiquement dans le calme 
cadre savoyard, interrompu parfois des semaines durant 
par la fatigue et l'épuisement. 

Durant l'hiver Ili76-1877,M. Taine, alin de réserver toutes 
ses Torces â sun travail, demanda à se Taire suppléer dans 
son cours à l'École des Beaus-Arls par M. Georges Berger. 

La crise du h> mai le troubla prorondément : dés le pre- 
inier jour il avait perçu ce que cette tentative désespérée 
de réaction contre les périls de gauche devait rencontier 
d'obstacles. Vivant eu dehors de tout parli et de loule action 
politique, il était particulièrement à même de juger des 
possibilités, et son esprit lucide mesui^il déjà tout ce 
qu'avait d'irrésistible la marée grondante et inonlanic de 
la démocratie. Perso un elle ment il répugnait au gouverne- 
ment par les masses, et ses études historiques jie faisaient 
qu'accroître celte répugnance; mais le 16 mai lui apparut 
comme devant accentuer irrémédiablement le malentendu 
entre la classe cultivée et les classes inférieures. La préoc- 
cupation et la tristesse des choses publiques, Orenl cet 
été-là, sur H. Taine leur elTet habituel, il se vit (arcé d'inter- 
rompre son travail, et de se borner' â la préparation d'une 
nouvelle édition de ['Intelliijence. La mort subite, k Londres, 
de sun beau-frère, M. Cfaevrillon, vint encore ajouter à sa 
tristesse et à ses fatigues, 

n se décida alors à publier à part et en un premier volume 
tout ce qu'il avait d'éci'it sur Li ttévolulion, c'est-à-dtn 
trois premiers livres. Priinitivement, H. Taine complaît 

3 juillet ISTS, el recueilli dans les Dernitrs Eiini> ilr Crilîg 
tt iTHûtoirc. 

1. Voir biU'E II l. Uavei ilu ïî décembiv I8RI, 



■l'avoir (]iie trois volumes en tout pour son ouvrage, dont 
un seul pour la Révolutiou. Ala date â laijnelle nous sommes 
arrivés (décembre 1877) il prévosail deux volumes pour la 
(lévolutioii < ; le travail s'allongea sous ses (loigl:i, et il fut 
amené à en avoir ti'ois, — Le premier voliitue punit en 
luars 187K. 

Un sait quel accueil brujanl lui fut Tait, ni par la presse 
el par le public. Du jour au lendemain il fut trainé dans la 
boue par les uns et porlë hu\ nues par les suires : pour un 
homme qui, comme lui, traitait les questions en simple 
bisturieti et savant, les paroles des uns et dus auti'es étaient 
asseï indifférentes, sa correspondance de toute celle pi^riode 
le montre surabondamment. Ce fut au lendemain de tout 
ce bruit que les amîs qu'il avait à l'Académie, H. Alexandre 
Dumas étant parmi les plus chauds, l'engagëi'enl à se présen- 
ter sur l'un des trois sièges alors vacants, ceux de H. Tiuers, 
de Claude Bernard et de H. de Loménic. Après beaucoup 
d'hésitation, il se décida à se porter sur le fauleuil de 
H. Thiers, contre Henri Martin, H. Itenan étant en même 
temps candidat sur le fauleuil de Claude Bernard. 

Huis M. Taine, qui se présentait simplement muni de sou 
bagage littéraire, philosophique el historique, avait iiuiis île 
compter avec les passions politiques qu'il avait déiliainées. 
Une fuis sur place, à Paris, où, en juin, il était venu pour 
faire ses visites académiques, il se l'endit compte que « la 
bataille était acharnée el avait pris un caractère tout poli- 
tiqne et personnel ». Le 13 juin, .M, Henri Martin était élu, 
l'emportant de trois voix sur M. Taine. 

Ses amis n'en furent que plus ardents u le pousser à se 
représi^nler sur le seul fauleuil restant vacant, celui de 
M. lie Luniénie, pour b^quel on devait voler on novembre. 
Un disait à U. Taine que l'élection était assurée, qu'il 
n'aurait même pas une visite à faire, qu'il pourrait l'ester 
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lran(|iiilletnenl en Savoie assis à sa table ia travail, et qu'un 
le nommerait en son absence. Il n'étuil pas de ceux n 
trouvent la vie insupportable faute lie l'habil vert ii. et 
pensait n que c'était bien as>^ez d'avoir fait une fois déjà le 
ïDjage et la corvée ip. n Je donnerais toutes les satisfactions 
d'à inow- propre pour avoir une idée de plus, ou pour bien 
prouver une idée que j'ai », écrivail'il k Alexandre Dnmas. 
Celte Tois entln, l'événement devait donner raison à » 
amïs; il fut élu le 14 novembre 1878, au premier lour,- 
par vingt voix sur vingt-six volants, son seul concurrent, 
Edouard Foumier, s'excusani Tort de su présenter contre li 
(tl ne le Taisant que pour prendre rang (il eut qualre voix). 
^ y eut un bulletin blanc, et un bulletin nul portant iB 
nem de Leconle tie Lisie qui ne se présentait pas : on sut 
Bus tard que ce bulletin nul était celui de Victor Hugo quU 
"Tiar une tempête, avait traversé la reer pour le déposer! 
Dans la suile H. Taine jouit beaucoup de son milieu acadé' 
nii(|Ue: il était assidu aux séances hebdomadaires, qu'i^ 
comparait volontiers à un club supérieur de gens intelli^uts 
et bien élevés. Sur le tnoinenl.il fut surtout sensible n i'atlec- 
tion que ses amis lui avaient témoignée, et à la joie dc> 
siens. « Si j'ai désira réussir, disait-il, c'est |>rincipalemei>l 
i, cause du plaisir que cela élevait l'aire à deux personnes ï 
ma mère et mon beau-père, u A [dix-huit mois de \b, 
devait voir coup sur coup disparaître précisément les deta 
personnes qui s'étaient tant réjouies de son élection. 
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TRANCISQUE SARCEÏ ' 



Mon clier Sarccy. 

Je viens de voir un audileur de les cniifi^i'CEici's sur 
ÏAncien Régime '. Grand merfii, quoi({ue ce soil bien 
lard. Mais je ii'élais pas sur da pouvoir le dire merci. 
En 1855 ou 1850, quand j'eus publié mon livre sur les 
philosophes classiques el M. Cousin, noire pauvre Para- 
di)l me fit froide mine : il ne falIniL |>as dire de mul de 
gens qui étaient conlre l'tlmpirj el pour la Iil>erl0. 
J'appiis cejour'jd que la politique ne tolère pas l'histoire 
indiiïérente et la ci'iti(|Ue libre. Je suis bien coutenl que 
cène soil pas le cas aujourd'hui. Dis à .\bont qut; Je vais 
écrire la Dévolution comme j'ai écril l'Ancien Dêgime, 
en pur onluràlîsle, en dehors de toute inlenlion ou 
arrière-pensée polémique. Au reste tout le second 
volume est déjà contenu dans le premier et, quant au 
troisième, je me sens aussi dégagé que pour U'S autres. 

Hier, dans te Temps, à propos de la letti e d un alwnQe, 
tu discutais mon opinion sui le Lostume eon\eriable à 
nos pièees classiques. L'abonne n t pas bim lu j Ji dit 



i. Voir i. 1. p. 27. note 5. 

%. 11 s'a^l probalilcmfnl ite conft'ieiifea Tûtes ^ In SiIIl tit-i 
Citpuànes, oi'j à cirtln égiaqne, cboijiic jeudi, Siivli imlail des 
lirrvs nmi veaux. 
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• 

simplement comme toi que le costume et le décor de 
Persépolis ou de Pompéi faisaient disparate dans Esther 
ou Britannicus, Rien de plus.... Je ne demande pas qu'on 
reprenne le tonnelet et les robes à queue du xvii® siècle. 
Que faut-il faire? Je n*en sais rien; ce n*est pas mon 
affaire, mais c'est peut-être la tienne et celle de 
M. Perrin. 
Amitiés à toi et à About. 



A SA MERE 

' Boringe, 14 mai 1876 

... Je suis heureux d'être à la campagne ; quand je 
ne trouve pas mon idée, je prends mon chapeau et vais 
me promener, souvent alors Tidée vient. 

J'avance tous les jours un peu quoique lentement; la 
masse des préjugés est si forte ! La Révolution française 
vue de près et dans les documents authentiques est toute 
différente de ce qu'on imagine ; j'ai besoin de garder 
toutes les avenues, car elle est une religion, et l'on fon- 
dra sur moi comme sur un blasphémateur.... 




RoringR. Meniliun-Saïnt-bernariI. 17 iimi II^TtJ. 

Clier ami, tons mes complimenls. A irente-six ans 
l'Institut, le Collège do France, tous avez tous les 
sacrements; il ne vous reste plus que le mariage : je vous 
le couhaile pour « M"* Gaston Paris » comme pour vous. 

J'ai reçu voire carte-poste huit jours après le projel 
Hutographié. il était trop tard pour envoyer mes obser- 
vations A notre Comité* ; d'ailleurs j'en avais peu â faire. 
Je regrettais seulement qu'on eût retranché après version 
le eomplément si essentiel au moins pour l'avenir : tans 
dictionnaire. — Autre regret, c'est qu'en tête, dansune 
page distincte, on n'ait pas noté les cinq on six propo- 
sitions essentielles et indi^pendanles les unes des autres 
comme autant de piliers distincts et à part, pourTiapper 
l'œil du ministre. Ces points sont : 

1' Baccalam'éal en deux parties, ta première h 

1. (îaiilon-Bi'unQ-Psulin Paris, pliilologue, membre dp l'Ars'li'inir 
fniiifiiiie. lié à Aveiiay.-n 1830, ^étéd^ pn 1003. M. Ih^ton Paris 
roinpuit psrmi lea plus nlicrs ri 1rs pins intiini's iimi>: lin M. Tniiir. 

3- S- Taïue fnisnil alors parlio, ciiinun' M. iI:i~1iiil i'.iil'. iriini' 

CsBiniiMioii eitm-adminislnilivc qui s'iHjiif rnii-iiiMi''' i r i!'iii- 

ilinr ta rgiieBlion iIp la rOni'gmiiiiatLon il>' l'i'ii~i'ii:iii'iiii'iii ~ii|>i rii'iii'. 
rnPtp Cnmtiiisnidti cimijircii.'iil, awc SI. Taiiii' i;t Jl. l\n i,, .MM. Hrràl, 
RouTmy. Ili'i-dn'lor, M'tiM. Llijuïille, «onod, niwiii, l'ii'., ; .■II,- më 
n'iiiiï^uiii rirr'i M, llei'olil. Si'h travaux aboutirent â un l'ajipoi't ijiii 
r<il ndri"-^<' ^>N tliiiisiri' i!i' rinsiraction publique et qui ronrliiaîl 
il l»cc.risii'iili"ii, •'" I rriiiii'. d'Uoiïerïilés; ce raiipnrl a él^ publia 
par M. I.iaiil, ïrcc-recieur do l'IlniTersitp de Paris, diiiis li' Imiip II 
je son 'iiivrngT' sur l'Eatartiirmenl nipMevr m Ft/iiiit 'iipppu- 
>lic<f']. 
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J 7 dus, b deiixiéiiii! après deux semestres d'universiti; ; 

2" Dans lotis les examens, deus porlions, l'une olli- 
^tuire, l'autre au choix du candidat; 

5° Les quatre facultés réunies en un corps universi- 
laire ayant la personnalité civile mixte; 

■4" Trois sortes de professeurs, les litulaires, les 
adjoints ou agii^gés, les docteurs auloiisés, chacun pou- 
vant faire les cours et conférences privés qu'il voudra ; 

5" La moilié au moins des rétributions d'un cours 
|irivi'> appartenant au professeur ou docteur qui le fait. 

Ces cinq points peuvent être acquis isolément ; ce sont 
autant de thèmes indépendants et complets sur lesquels 
le mînistie pourra broder des variations, ce qui n'em- 
péclie pas de lui soumellrËenplusIe plan complet aulo- 
graphiè 

Je truvaille ferme, sans savoir si je réussirai ; la ques- 
tion des dimensions et proportions est bien difficile. 

A vous. 



\ KHNPST ilENAN' 

Mixidiim-Siiiiii-llernard, 3 juin 1876 

Mon cliûr ami, cela ressemble à la musique des 

sphères; vous êtes très heureux de l'entendre et vous 

avez trouvé le vrai moyeu de l'exprimer. Il y a beaucoup 

dePlaloii en vous, presque un poète, et peut-être est-ce 

1. Après l'niïoi ilf? Dialoi/iu-t ri I''ragnietils Pliilntophiquet, 
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1^ In plus vraie pliilosophie. Pourtant j'aimerais ù vous 
voir revenir sur un point et discuter avec une précision 
scieDiilique Tune des deux cerLiludesquevousadrtieltex, 
il savoir (p. 22) que le monrto a un but et Iruvaille à 
une lin mysti^rieuse.... Celle assertion est très bonne 
pour la foi, pour laitioralei on peut s'en servir pour 
se consoler, voiries choses en beau, avec espérance dans 
une perspective ii]rinie;inais je rangerais cette cniyani^c 
plutAI parmi les probabilités que parmi les certitudes. 
Il va quelquechose, dites-vous, qui se développe par 
une nécessité intérieure, par un instinct inconscient 
analogacs au mouvement des plantes vers l'eau ou la 
lumière, â l'elTorL aveugle de l'embryon pour sortir de 
la matrice, au besoin intime qui dirige les mètamoi'- 
pboses de l'insecle. Soil. mais si ces mécanismes qui 
semblent l'efTet d'une cause finale sont eux-mêmes, 
comme les naturalisti's l'admettent aujourd'hui, les 
[elTets] ' d'une cause eHiciente ? Si Darwin a raison ? Si 
la matière organique par le seul Tait de l'adaptation et 
de la sélection arrive à l'évolution '.' Si les phénomènes 
que vous cltezximif'en^la préconception d'un but comme 
la flamme qui semble toujoms vouloir monter, comme 
l'eau qui semble toujours vouloir descendre? n , ..Un nism 
« universel pour l'éaliser un dessein, remplir un moule 
H vivant, produire une unité harmonique, une con- 
« science'?)) J'ai bien peur qu'une telle façon de parler 
ne Boit qu'une niélaphore, une solution commode comme 
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Tnltractioi] de Newion (peul-élre au fond la prenez-vous 
ainsi). Vous présenlez vous-même l'objpclion la plus 
forte en tnonlranl que ce nisug n'esl pas universel, que 
les conditions environnantes y sont hostiles 'quelquefois 
sur cent, que quatre millions d'œufs de morue avortent 
pour un qui Mot, que la période glaciaire a tuè tous 
les grands pachydermes de la Sibérie, etc Bref je vou- 
drais vous voir analyser froidement par le détail la 
théorie des causes finales. Que la solution de Darwin 
soit vraie ou non, peu importe; un autre procède analo- 
gue a pu produire l'organisation vivante; mais, à pren- 
dre la question dans toute sa gt'tièralité, il résulte de 
son Iiypollrëse que tes effets accumulés d'une cause 
efficiente (l'utilité d'accommodation au milieu, les sur- 
vivances des plus aptes à vivre) peuvent donner au spec- 
tateur l'illusion d'une cause finale. En ceci, grâce aux 
naturalistes, la métaphysique a depuis vingtans fait un 
pas. 

Merci du souhait et des paroles d'encouragemeni que 
vous m'adresseï dans voire préface'. Je ferai de mon 
mieux tant que j'aurai In force de penser et d'écrii'e; 
mais je n'oserais répéter vos belles paroles : o Je sens en 
« moi quelque chosi' de jeune et d'ardenl;je veux ima- 
n giner quelque chose de nouveau n. 

i. PagR 111. 1 Vurrons-nous i^nfln de illeurs j un En 
nttenilanl. notre tâche est bien siinptc ivdoublon dt? tra a t Je 
son» en moi quclqui" fhow de jeune I 1 u Ue l je eux mngi o 
quelque clinse de hduvëbu. It Tau que il II ko et V c Sa d 
prouvent i\ne le eêiiio ne connnît pas la II "sa II taut q r 
Tsiae, About, FInuhert fassent dire r| o le n II n v vres 
jiisqii'iri n'ont M (giii' dos ESiiaia.. 
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C'est vous, mon f.heraiiit, qui iMes l'hoinmp juuiie, le 
cerveau intact; jamais votre style n'a été plus nnlnrel. 
ni plus dégagé; pour moi. Tâge de la fraîcheur est 
pnasS dcpui» longtemps. Donnez-nous re quelque cliosp 
de nouveau que vous entrevoyez, science ou r^ve ; likliez 
que Iterttielol'. lorsqu'il se sentira trop las de soufller 
ses fourneaui, nous donne son De naiura rerum, sa 
sclencp idéale, comme il l'appelle, Vensemlile de ses 
conjectures sur le monde physique; mais, pour Dieu, 
qu'il Inissf là son Kant, un philosophe surr>)it dont pas 
une Uu*orie n'est debout aujourd'hui et qu'Herbert 
Sjipncer. Sluart Mill, toute la psychologie positive ont 
reli'-giié à rarri^re-plan derrière Hume. Coudillac et 
même Spinoza. 

Si vous allez h Ischia, n'oubliez pas de venir ici 
passer quelques jours, â l'aller ou au retour, Ma femme 
rappelle ;'i Madame Renan sa promesse. ,\ vous. 



, M. FRANCIS c 



Mpnrlinii-S!iii,i-llprM,iH, 2R :»»■» l.-^Tfi 



Je vous suis bien obligé d'avoir trouvé le temps 
d'écrire un second article' sur l'Ancien Régime. Je vous 

1. U préface des Dialngwi et Fragmciili Phil'iiophiqwn nsi 
■ilress^i> â H. Huirelin Bci'MieIoL, 

9. Voir tome 111, p, 17H. 
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Usais presque lous les Jours dans les DnlinU. pI jr vous 
voyais si clmi'gé par la politique courante que je n 
pûrais plus d'urlicle. Vuih'i ol> que c'est que d'être jeune' 
et. lit' plus, bieuvt'illanl. Pour mol, la jeuness« est pas: 
et, depuis deux mois, j'ai une sorte d'indigestion inlel-' 
lecluelle à propos de la Itévolutlou, en sorte que j'ai 
dû laisser là l'écriture et ottendre le reloor de la 

Tout ce que vous dites e<«t bien aimable pour moi, et 
vous ninrquex tr^s exactement mon point de vue sur la 
nécessitL' el les devoir:, d une aristocratie. Nous n'en 
avons plus; les nobles et le cleige n'eu sont plus une'; 
en i7H0, si le parti re\olutionnaire l'avait permis, ils 
contenaient des éléments necebaaires ; depuis, par la 
pemciition et Faute d'emploi, ils sont devenus hors 
d'usage, et ce qu'on appelle les principes de 1789, les 
lois de l'Assemblée l^onstituante, ont détruit les germes 
futurs d'une autre aristociatie C est l'Assemblée Consti- 
tuante qui a été la p\\i» lunesle, la Législative et k 
Convention n'ont fait qu'appliquer, continuer; son 
système emprunté à Rousseau a Hé de faire de la 
France une poussière d'individus séparés, égaui, 
comme autant de grains de sable : pour les maintenir 
ensemble et les pousser en grosses masses, le Consulat 
les a enfermés dans des compartiments extérieurs sons 
une pression mécanique. I, 'effet est celui que nous 
voyons encore aujourd'hui. 

'/ Diplomniiqun, 
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Amitiés à Dotlain', noire directeur en chef; je crois 
que Molînari' psI devenu voyageur pour la maison; 
quand il revien«tra, jo lui demanderai ce qu'il pense de 
Claudio Jniinet -. les Élat»-UnU depuis la Guerre de 
Sécextion (cIipz Plonj.L'avez-vous tu? Un Américain qui 
élail chez moi le mois dernier le trouva parraitemenl 
vrai, sauf le préjuge calltolique. M, Jannet esl un élève 
de H. Le Play. 
Kncore mille renierciemenls el eordiales aiuiliés. 



A M. JOHN DUlt,\ND = 

^(^riliion-Suiiit-UeL'tiai'il, H oi!(ubre 1876 
Mon clier ami, j'apprends avec plaisir que vous êles 
arrivé en lionne satilè et que tous les vôtres vont bien. 
Ma Taliguc de lète esl à peu près passée, el depuis un 
mois j'ai recomnipnci' à écrire; mais j'ai trouva de 
gi'iiDdes diriicultés auxquelles je ne m'attendais pas. Je 
suis à peine à moilié du deuxième livre. Il me Tant 
exposer et juger l'tpuvre de l'Assemblée Constituante, 
ce qui exige des reclierches et des réllesions sur toutes 
sortes de points spéciaux, sur la nalure de l'État, des 

4. Emesl Dottaïn, mort en 1880, ancien professeur au lycée de 
Rèiinea, publicisle et lil1i>raleiir, a foumi une colIsboralLon con- 
EiiKraUe axa DtbaU à partir de tSU4. 

i. G. deHiniuari.économiSti'lœlge, [léiiLiégc'enlSlO, memlire 
CoiTi^^oiidaiit de l'Académie des Scieiiues morales et politiques. 

3. Voir tome II, p. 349, tiole l. 
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consti lu lions, de raiistocratie, de la propriètt^. des 
corps ou personnes colleclives, de l'Églisi^ catholique, 
de la décenlralisalion. et en gi^néral sur loul le droit 
civil et politique. 

Je suis îirrivé. si je ne me Iroiiipe, à dégager des 
prÏDcipes; mais Je me li'ouve ai loia des idées ordi- 
naires, surtout des idées qui ont cours en t'raiice, que 
j'ai besoin de toute mou attention: il fâut être clair et 
prouver, el le travail d' élabora lion est énorme. De plus 
l'ouvrage s'allonge sous ma main; j'ai bien peur d'avoir 
deux volumes sui' la Dévolution et de u'avoir pas fîni 
avant un an au moins. Mais je suis suppléé cet hiver 
dans mon cours aux Beaux-Arts', el, si la santé ne m'c 
manque pas, je ne lâcherai pas mon travail avant de 
l'avoir fini. 

Dites-moi d'avance quand vous ferez une édition cor- 
rigée de votre traduction à New-ïork. je m'arrangerai 
ponr voua envoyer inea obsei-vations sur les quatre livres 
de i'Aitcien Régime que je n'ai pas encore revisés. 

M. Itae* et sa femme oui passé dix jours en Suisse 
tin revenaul d'Amérique; ils sont chez moi depuis deus 
jours cl partent demain. M. Rae me parai! souffrant, et 
je crois su santé 1res ébranlée. Nous avons relu en- 
semble quelques pages de voti-e traduutioD, je vois que 
pour un Anglais les mois n'ont pas toujours le même 
sens que pour un Américain. Par exemple â la sixième 
ligne de voire préface, il met none of the»e au Heu 
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de neither. A la qualii&iiic il met amortgit au lieu de 
belween. A la dernière pase de la préface, sur les L^clian- 
tilluns des robes de la reine, il mel markedoul nu lieu de 
pinned. et au lieu de varietieg of dresses il mel paltems 
of dresses. Moi je lui dis que dans un siècle il y aura 
deux anglais, celui de New-Yorli et celui de Londres. 

Nous reviendrons à Paria vers la fin de novembre. Lu 
temps est doux, charmant, c'est le plus bel élé de In 
Saint-Marlin: notre raisin achève de nu'irir, el, eonire 
loute attente, il est probable que nous aurons une 
bonne vendange- Vous Irouverez dans (es Débats de 
bonnes leltres de Molinari sur les Étals-lnia et le Ca- 
nada. M- ïtae arrive du Canada, il en fait le plus grand 
éloge et dit qu'à l'ouest d'Ollavva il y a un territoire 
long de 1200 milleii, large de 120, où la terre vêgélaie 
a 10 pieds de prorondeur, et oîi les bestiaux peuvent 
passer l'hiver en plein air. 

Amiliés de tous, el ù vous bien .iiïeelueiihemeiiL. 



Chère Madame, 

Je prends la liberté de répondre h quelques lignes où 
vous parlez de l'incertitude sur l'éducation de votre fils; 
je pense qu'à son âge et avec le caractêi'e rpie vmis 

l.,ïoir loine 1, i>. ï'ô, not.> i. 
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(liïtilviMi il tMiulTrirait beaucoup et profiterait médiocre 
uit'Ui ilaiiH un hc.f'.e, surloul éinnt interne. Le casenie- 
moiil (II! iiiw lycùes, la quantité excessive de devoirs, la 
<tm'cli(ii'K<' dii travail nn^eanitiue et des écritures à livrer 
li liourv ihc, h itianière d'enseigner les langues, tout 
iiluirnili) i^'t udaplt'e non â des léles d'enfants, mais à 
lluii l'MpritH laits, voilà des inconvénients déplorables, et 
t|lli aoiil capables d'ôter pour toujours à un enfant le 
gdl'll du travail ititellecluel. Nous faisons des dégoûtés, 
tluB révoltés, et nombre de perroquets. Le niai est 
buniieoup moindre quand l'enfant est externe. Je pense' 
qu'il serait bon, non seulement pour sa santé, mais 
vmow pour son esprit, de rester avec vous jusqu'à 
iuiiiii MU douii' ans. D'ici là, il faut qu'il lâche d'appren- 
llru dt'H langues vivantes par l'usage, ou au moins par 
In inétlunle Itoberlson ; le latin, lui-même, peut être 
|ir«uipli'nient appris pur celte métliode. Si vous voulez 
la regarder vous-même, el si vous avcï quelques loisirs 
ru liiver, en quinne jours, vous pourrez commencer 
ù miNOi^ner: je ci'ois que vous savez l'allemand 
peut cununonci'r par là. Quant aux matliémaliques, le 
mieux est de commencer par la pratique, l'arpentagei, 
li< Moliva^e, le dessin linéaire, ce que le maître d'école 
dt' l'eudiiiil pi'ut loujours enseigner. 

At;iH^ei, clién> llHdnme. mon souvenir bien atTectueut 
«1 ma respt-rluvu»'syii)p»)llie. 

II. T«L>K. 



PBESllEII VOIXME IIE ■ LA IIKVor.riTlON - 
P. S. Je voudrais vniis soumetlre encorn une idée 
pour rèducalinn de intrc fils. Dans le pays nù vouf 
^tfîs. il doit y avoir des moyens de liien apprendre 
ruspagDol par des réfugiés, des commerçants, qui ont 
des relations avec l'Espagne. Savoir liien une langue, 
de façon à la parier, k l'écrire courainraent, correclp- 
iQûnt, est aujourd'hui un avenir, surtout quand il s'agit 
de l'Espagne, pays arriéré, que les gens laborieux, 
mltivés, des autres nations exploitent ô son profil et 
à leur profit, au point de vue industriel et commercial. 
vous le savez mieux que moi. Au point de vue lillé- 
raire et scientifique, je puis vous assurer qu'il y a là 
une mine vierge, capable de faire la réputation d'un Vran- 
çiiis ; le grec >*t le lalin soni itiliniment moins fi'ncliieiix. 



A M. EMILE BOUTMï' 

llL'iillion-Saint-Bprnai'd, M nctnhre 187(î 
Mon clier iimi, j'espère que le !»ail' est signé et que 
ïaus n'avez pas â subir une prétention de l<i dernièiv 
heure. J'appi-ends avec beaucoup de plaisir ipie la 
rentrée promet. Vous ne me dites pas si votre séjour ii 
Lyon, vos entrevues avec de gros financieri^ vous uni 

1. t,aiiie Roiitm]'. membre de l'Inslïlul. fandiiteiir i\e l'Ëcnle 
libn* ûc^ SciPTii^cs Poliliques, né en tK35. mort ï Pari» fii 1U0U. 
V, Bouliny fut pendant quarante ans le plus intime ami de M. Initie. 

S. Relalir à l'installa limi de l'École libre de!> S<'<<<iii'eR Pii)ili'|lli's 
itins le Intnl <lii 15, rue i]e>i Sainls-PèreF. 
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'laissé des espérances de fondalions ou autres bienTaila. 
Nous partirons d'ici vers le 'J Doveinlire; je suis 
rappelé à Paris par des affaires de famille. Tous l 
mieDS vont bien. 

J'ai fini hier ce que je pouvais espérer d'acliever 
avant de partir : des deux parties de l'œuvre de la Cun- 
slituante, la première, toute desimctive. est rédigées 
j'écrirai la seconde, l'œuvre de la consliniction, cet 
hiver, et, si je puis, le livre suivant sur les Effets de la, 
Conslitulion, à savoir l'anarchie organisée, pernianent* 
et ciuissaiite. Il ine restera deux livres pour l'été pnv 
B^aiiK les Noueeanx fouvoin, c'esl-ii-dire le petit 
■groupe de fanatiques violents qui, dans chaque bourg-; 
l^ille, et à Paris, prennenl de force le pouvoir et l'exef* 
f cent contre la loi ou en vertu de la loi; ici, le méciv^ 
e des élections et de l'administration est curieux j 
vous verrez, entre autres, comment a été nomm 
Législative, elle' n'est qu'un club qu'a remplacé un 
iiaulre club plus violent, la Convention, lequel a lui- 
même été dominé par un autre club plus violenl, l4 
^Commune. En vertu du système inventé par la Consli- 
tuanle. lise faitune sélection de fous furieux el effrayés. 
Dernier livre : le Triomphe du Parti et de la Doctrine, i 
savoir les théories et la pratique de la Convention, à Parts 
et en province ; j'ai tous les documents, moins ce deN 
nier; j'irai aux Archives cet hiver pour étudier les mis< 
gions révolutionnaires et iherniidorieimes. 

J'espère en être quitte des questions de droit ott 
Ihéoriques ; il me semble que j'y ai vu clair : il fallait 
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IflS mettre au déimt, dans le passage de l'ancien régime 
iiu nouveau. Apr&s cela, il ne s'agît plus d'équilé: la 
soriété démolie comme au sr sii^clc se reconstilue 
cotnnie elle peut, et, à la (in. militairement. 

Je tieiidrni grand compte de vos observations, el 
j'fs|ièrcque vous me rendrez le service de lire mes deux 
premiers livres \ers fi^vrier, quand Je les aurai achevi-a 
el recopiés, ip. me livre en ce moment à l'impression 
lies faits; il n'y a pas d'autre moyen dY^crire; j'ai 
iJevanl les yeux des hommes vivants et agissants, je 
(iitrie comme si j'étais dans la mêlée. Mais je n'impri- 
merai pas avant de m'èlre ressaisi, et d'avoir vu l'en- 
lenible avec voire aide. Présentement, je suis 
persuadé qu'il y avait deux roules également ou 
liresque également ouvertes, et qu'on a pris la mau- 
vaise. Quand je dis également ouvertes, je parle in 
abstraclo : étant données les circonstances, les passions 
el les idées. disette, misère du paysan, envie bourgeoise 
et française, règne du Contrat Social, les lois de la 
Constituante el la culbute finale étaieni inévitables, 
Mais ma discussion a justement pour objet de montrer 
que les passions et idées susdites étaient malsaines et 
fausses, et qu'avec plus de bon sens et de bonne volonté, 
il jF avait de quoi mieux faire ; jamais nous av retrouve- 
rons une aristocratie et un clergé aussi bien disposés, 
et nous pataugeons dans les fondrières de la mauvaise 
roule ou. par sottise et envie égalitaire, nos ancêtres 
npus ont fourvoyés. Sans hésiter, je définis le gouverne- 
ment de l'Assemblée Constituante le règne de l'imr 
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prévoyance, de la petir, des phrases el de la niaiserie 

Toujours sous correclion et après examen, de concet 
avec vous. En toiil cas, quelle que soil ma conviction 
je l'écrirai sanï< marchander les paroles. Ne demandun 
rien â personne, je me donnerai le luxe de la parfait 
sincérité. 

A vous, el à bienliit. mon rher et vieil ami. 



.lUNES sijuhy' 



Mon cliei' Monsieur, 

J'achève aiijourd'liui mSme un gros morceau de moi 
livre et je vais vous lire, ou plutiH vous relire; 
c'est en écolier, non en juge. Je ne sais pas un mol d 
r sanscrit ni d'hébreu, toutes ces éludes sur l'ancie 
■Orient me sont étrangères, el je ne puis qu'écouter le 
I hommes compétents. Ce que vous dites sur les temp 
Kprimitifs d'Israël, sur l'Egypte, sur l'Asie Mineure 
Lm'intèresse au plus haut degré ; mais, comment décide 
l-cntre vous el Itenan sur la forme primitive du culte d< 

1. Jules-Auguste Sûiipy. phitoaophp Trançais, né à Paria an itii 

2. Il est pmbablc. il'api'ès le contcile de cet!» letlre, qu'elle 
tIÈ écrite en ilcÎFenjlirc 1876 h In suite de feiiïoi du livre d 

Pï. Jules Soury, Élude» liUlorii/ucs aur- Ici Beligioiti, le» Arli, i 
t-Civiliialion de Càtir eiilérieure el de la IWèce. oiivrage publié 
|tk nn de l'année 1876. 
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Wlio\ali'ÎJ 'écoule, jorelieas, je m'inroniii'.rîi'n rie plus; 
ju ne puis qu'èlre sensible à la vruîseinblaiice des idées 
i^lsu charme du style. C'est une bien belle phrase que la 
page 87 et aussi la page 295, et il y en a des centaines 
d'^le roree. Sur la (jrêce et l'époque moderne, je suis 
iiKiiiis désarmé. Enfin, je vais jouir de voire livre, et je 
was prie d'agréer, avee tous mes remerciements, les 
sentiments de vraie considération que m'inspirent vos 
l'iiides si vastes, si mullipliées, si spéciales, si bien 
reliées par une philosophie centrale. Ici. ma seule note 
trilitjue. Celle philosophie qu'on retiouve chez vous 
imrlout n'est-elle pas une poésie subjective et pei'son- 
nelle comme celle de Itenan, simple placitum, ellel el 
rwumé de vutre goût, rie votre caractère, de votre tem- 
pmmenl. Et pour la rendre ohjcctivej ne faudrait-il 
pas balancer voire plaidoyer par le plaidoyer contraire, 
iODleiiir, dans deux |)oges successives, d'une part lepes- 
jimisme et la réduction de tout à un jeu d'atomes, 
d'autre part l'uptimisme et la réduction de tout k des 
idées, c'esl-â-dîre â ries formes ou directions abstraites? 
Les deux se valent, le choix est à l'écrivain, qu'il, les 
dioisisse tous les deux. A vous. 
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.LESANDRE DENDELLE 



X«ntbau-Sainl-Bernard, SI n 
' Mon cliiT p^rd. In triste nouvelle* étnît dans h 
[ Temps en méni^ temps que dans votre lettre. I,e paiivr 
Libon aurait du se retirer il y a [deux ans. quand ilef 
venu nous voir ici, — Avis ît nous tous de ne pas outre 
passer nos forces. 

Plus Je réQécliis à la dernière démarche du Maréchal 
plus je la trouve impiudenle. C'est la cliai^ de (teichsiiof 
Teu après la bataille perdue ; la défaite n'en est que pin 
désastreuse. A mon sens la balailie sociale cl polUiqt^ 
est perdue depuis longtemps, le suffrage universel à lU 
seul munirait pour démolir la France. Itestaît à adouci 
le passage, à faire passer les républicains par les al 
faires. à leur apprendre au contact des choses la dÎ! 
lance de la théorie et de la pratique. Gamltelta, ra{ 
porteur du coiuité des fuiances. n'est plus si disposé 
dt^soi^aniser d'un coup notre système financier. M. i 
mescasse a vu certainement les difficultés de l'ai 
tratîon en administrant. Il n'y a pas jusqu'au c 
municipal de Paris qui ne devienne moins sot à foR 
d'écouler des rapports sur les écoles, la voie publique 
l'octroi et le reste. — l'uisque nous sommes litTés anx 
liétes. il faut les apprivoiser et surtout leur donner i 
manger. Elles au pouvoir, nous aurons une Frau 

i> H<> il. 
ïijir t. 
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inférieure h l'Italie el h peu près an niveau de l'Es- 
pagne; mais nous ne pouvons pas avoir mieux. 

La tentative du Maréchal ne fera que les exaspérer el 
hSter leur régne. Même avec ta dissolution pour laquelle 
il n'aura qu'une voix de majorité dans le Sénat, il ne 
me- semble avoir aucune chance de succès. Les élections 
lui renverront une Chambre aussi radicale nu encore 
|nrc. Il faut partir de ce principe quf la classe supé- 
rieure, les gens riches, bien élevés, de bonne famille 
n'ont aucune influence en France; ils ne mènent pas 
l'opinioD, au contraire. Le boutiquier, l'ouvrier, le 
paysan n'a qu'à demander pour qui ils votent; il vote 
tuî-mèine aussitôt pour le candidat opposé. Les nou- 
Teauï préfets vont faire sonner bien haut le péril so- 
cial ; comme on est tranquille depuis dix ans, l'électeur 
n'y croira pas, il est trop ignorant, il ne peut voir h 
distance, il aime bien mieux croire à sa propre sagesse, 
écouter les gens qui lui disent que son instinct démo- 
cratique a raison. — Ganibetia de son côlé va être 
nbligé d'enller sa voix, de promettre davantage, de 
Ueher son avant-gaiile rouge, toute sa meute. Il re- 
viendra au pouvoir plus engagé et plus cassant, el le 
Maréchal n'aura qu'à doni r sa d ss on Je vois dans 
quatre mois Gambetta Près de t i lu II publique. Au 
lieu d'une descente lente vers la den o alie grossière, 
DDUH aurons sans doute un a t b usqu 
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. EMILE BOHTKY 



SeuUioii-Saint-Bernai'c!. 22 ma) 
Mon cher ami, vous ni'aïei ofTert vos services pour 
Ntmlilcr mes lacunes. En voici une pour laquelle je vous 
miande votre assislauco et celle de M, Leroy-Beaulîou. 
. II s'agît des perceptions réellement Ëiri<ctuées par la 
r pendant la It^volulion. Je voudrais savoir ce qui 
I élè perçu rtlelleraent, notamment de 1781) à 171)3, 
plant des impôts anciens directs et indirects que des 
mpAls nouvenut étalilis à partir de ITDI. 

Le livre de M. de Parieu' sur l'histoire des impôt) 
sur la propriété et le revenu donne-l-il ces renseigni 
ments'.' 

Voici les docuraenls que j'ai ou que j'ai eus i 
^tento : 
i- Compte général des iweims et dépenses fixes 
"(l«mai 178a). 

'i° Mémoire adressé à l'Assemblée iialiuuale 
M. Necker (21 juillet 1790). 

5' .Mémoii'Cs sur les iinances présentés à l'Assemblée 
nationale par M. de Montesquiou le H septembre 1701 
-i" Mémoire du luinistre Claviéres (6 octobre 1793) 
5° Ideni du même (h"" février 1795), 
li" Itapport de Cambon (l" février 1790). 
Je ne parle pas de ceux qui suivent- Grâce à ces do- 

I i. f. EsiUiii'."! il- fiii-iou. TraU,- lies (,H;„i/,, 1- ^dilîuu. P 
'B6S-ti4. 
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ciimenls, je puis suivre ii peu près sùreinenl l'ûtat 
annuel ou semestriel ou même mensuel des pereeplions 
directes ou indirectes. SuiLout le n" ô (par M. de Mon- 
lEsqoiou), 1res développé, douiie 1 elol complet, d'après 
les comptes rendus de M. Necker (1" mai 1789 à 
!" mai 1790)) i^l de M. Dufrùsnu (8 dtTnieo mois 
â' 1790, et C premiers mois de ITJi). 

MHts juslomunt daos ce rapport ^iï trouvt.' un uœud 
(|ii'ici, faulf de documents supplémi-nlaires, je ne puis 
wnper. Dans m rapport, (pii [esll au lome IX de Ifi 
réimpression du Moidleur (dernières pages) (niais plus 
vutnplet aux Archives et ô la Bibliotliéque Nationale), 
on voit page 822 (dernière ligne) que les recettes 
^Dérales (taille vingtième capilalion), qui, au 1'' mai 
I7S9, étaient estimées à 15â millions par an. n'ont 
rapporté du 1" mai 1789 au 1" mai 1790 (jue '21 
millions, et pendant les 8 derniers mois de 1790 
absolument rien. — Ce dernier point est absolument 
incroyable, d'autant plus que dans les comptes de M. Du- 
ne, pour les 6 premiers mois de 1791, on trouve 
que les impositions directes et Toncières arriérées de 
]78tf et 1790 ont rapporté pendant les 6 premiers mois 
FJiviron 40 millions. — De plus, par plusieurs décrets, 
VAsseniblée les avail maintenues expressémenl. belles 
non! donc pu écliapiJer pendant 8 mois à la perception, 
et je n'en trouve aucune trace. M. de l'aiieu dans son 
livre, et M. Leroy-Beaulluu, si instruit, peuvent-^ls 
nt'i^claircii' ce point? — Il m'est essentiel, car j'ai, par 
les documents manuscrits des aicbives, les marques de 
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Ih répugnance prolondi! du contiibimlile h p.iyi*r. Je 
sais que les irnpûLs renlreiil très peu (en rnoyeniie 
lieu de 4i millions par mois, il en rentre A) et le' 
chiffre officiel des renlrées de l'impôt direct pour les 
S derniers mois de 1790 sérail le couronnement de 
mon édifice. 

Que Hiles-vous de noire coup de liiéàtre politique? 
Je comprends que H. Gambetia inËme sucré par J. Si- 
mon ait piii-u amer nu Maréchal, et que, sentant l'amer 
à travers le sucre, il ait craché le tout. Ceci le conduit 
à donner lui-même sa démission dans quatre mois. 
Même avec des pri'fets nouveaux, on ne manie pas aisé- 
ment le suffrage universel ; c'est un énorme animal 
présomptueux, myope, et qui n'acceptera pas le mors ni 
la bride; d'autant plus que depuis sis ans, il s'est 
guéri, il a beaucoup mangé, il n'est plus muté ni efla- 
rouchc comme en 1870. ^ Il renverra une Chambi'e 
aussi mauvaise, et Gambella reviendra avec une meule 
plus aboyante qu'il sera obligé de lâcher parce qu'il 
aura du donner de la voix. — Sans parler des dangers 
du dehors, je vois la fui de l'année comme très sombre. 
Ditfs-moi si vos appréhensions coïncident avec les 
miennes. 

Compliments pour voire million si bien gagné'! 
N'oublicï pas votre promesse de venir vous délassera 
Mentlion aussitôt que vous pourrez. A vous. 



1. Don <li; \.< iludiPS'i' rie C.'illici 
li.|iics. Voir 1. III. 11. 276. 



l'Étoli' di'-i Scicnci-s |ioli— 



i M. KMir.E BOUTMY 



MeilIliull-Suirll-BfriLiini, 1" juin 1877 
Mon cliei' ami, merci de toutes vos peines; arrêlez- 
ïouB lA; j'ai causé avec Levasseiir qui m'a paru n'en 
pas savoir davantage. Ceci, par parentlièse, est ime 
preuve du peu àe. sérieux avec lequel on a Tail l'histoire 
de la Ilévolution. Je me suis arrangé pour laisser un 
Irou dans ma rédaction que je boucherai à Paris l'hiver 
prochain. Pardon de tout le tracas tjue je vous ai doimé 
et em^ore merci. 

Mon impression est la même que la vi^tre sur la 
crise; ajoutez une considération : notre épiciêre d'An- 
necy disait liier à ma femme que tous les commis- 
voyageurs à qui elle a alTaire déclarent que les com- 
inandes sont suspendues et le commerce enrayé depuis 
le 1 6 mai. — Si cela est, quel argument électoral contre 
le nouveau Cabine! ! Toutes les raisons politiques sont 
Taibles auprès d'une perte de cinquante Trancs, quand 
il s'agit de persuader un épicier, un marchand de vin, 
un petit bouliquier. — Par malheur, il me parait cer- 
tain comme à vous que la défaite du Maréchal sera le 
triomphe des radicaux, et que Gambetta, six mois plus 
tard, passera pour un réactionnaire. — Voilà déjà que 
les l^ilimistes, les orléanistes, les bonapartistes se d\!r- 
putent M à qui dévorera ce régne d'un moment ». 
Évidemment le Uaréchal a cru que le poids de son 
nom enlraineniil dans les élections !e plateau de la 



balance. Comme il se trompe ! Le siilîrage nniversel no 
prend LODSeil que de lui-même, et sauf les cas d'ini- 
presaioiis violentes comme celle de la guerre eu 1671. 
comme celle des ib centimes et de la bataille de juin 
en 184S, l'instiDcl égalitaire démocratique, la défiance 
contre les riclies et les nobles, le portera toujours de 
l'autre cùté. — Cesl pour cela que je regrette tant les 
sottise» de 811. Jamaî^i les nobles n'ont été si libéraux 
et n'ont tant valu ; depuis ils se soûl raccorois, étri- 
qués d'esprit, et rendus de plus en plus impossibles. 

Lisez les deu\ volumes de Speeche^ de Macaulay; eo 
sont des cbefs-d'œuvre ; quel boubeur de naître dans 
an pays où l'on peut être libéral ! — Ces Spceches sont 
supérieurs à tout ce (|uej'ai lu depuis Pascal; la no- 
blesse morale, le bon sens politique, la pbilosupliie y 
sont admirables ; on rerail bien mieux de nous donner 
ces discours au collège que les sermons de fiossufit, de 
Boui'diiloue et de Massillon. Cela donne confiance en la 
raison Immaintt, en riiilluence de cette raison sur les 
masses: et vous savez si j'ai besoin d'y croire! Toute 
t'épeque que j'étudie me pousse dans le sens contraire, 
il me semble toujours que je vis dans une maison de 
Tous. 

Amilièit do tous, et vanez aussilAI que vous serez 
lihri. Yotu-s. 



. M. CASTUN 



«.■mhoii-Sflint-IUM'tliu'il. 'i \MM INT? 
Mon cher ami, vos deiii nouvelles sont bien Irisles, 
l'tiln'vii rien absolunicnl îi dire ni U Taire qu'à voub 
wrrer la main, à vous el à nos pauvres amis'. J'ai des 
enranlH, je sais ce que j'éprouverais Pn parpil cas, Pen- 
(Isnl bien longtemps, cette idée m'a détourné du ma- 
riage. Je trouvais la vie trop iHste pour la donner !i 
d'auli^s. et je me disais qu'avoir une Temme, des en- 
fants, c'est faire comme la tortue, quand elle avance 
hors de son écaille 1h lête ou les pattes pour qu'un les 
lui coupe. A présent ma télé et mes pattes sont hors de 
l'écaillé, et demain peut-être on me les coupera. — A 
mesure que l'homme se cultive davantafje, il ileiienl 
plus sensible, malheur énorme qui eompen'-e ut au delà 
tous les bienraits de la civilisation. 

VfitiB êles bien obligeant de vous intéresser j mon 
gnt& livre; j'ai travaillé de toute ma force et fini avant- 
I hier le tnùsiême livre qui est énorme. Le litre esl In 
Connlifiih'oti Appliquée. Je vais entamer le f|uatriéme. 
le» î\'oiivenii.r Pournirii, r'psi la formation du Jacobin. 
du club, par suile la direction des élections, et le pou- 
vuir passant toujours aux plus violents, jusqu'au TA tnai 
1795. Si je puis rapporter en décembre ce quatrième livre 
terminé, je serai eonteiit. Je travaillerai lout l'hiver au 



mi». 



> Helui'iK: 
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citiquii'mc, mais il lun faut encore un an avaut de 
paraître. Je fais de mon mieui pour bien prouver et 
docunienli-r i:e que j'écris, et j'en ai besoin. Il est certaiit 
pour moi à présent que depuis 1828 et le livr 
M. Tliiers nous vivons dans une illusion voulue sur cette 
époque. Le drame, la poésie, la philosophie plus oii 
moins humanilaire ont grandi tous ces gens-lù; par 
exemple Robespierre notait qu'un pion, un cuistre lit- 
téraire, un bavard d'académie de province. 

Je lis llerhert Spencer, PrÎTicipte* of Sociolegy. i" vo- 
lume. Il faut que vous le lisiez; les chapitres sur 
l'Iiomme primiliT, nolamiuenl sur la croyance aux 
Ghosls, au double de soi-même, sont des plus inslruc- 
lifs et de la plus haute portée. — Cela renouvelle et 
transforme toute la mythologie. K'étant pas mythologue 
ni surtout sanscritlste, je ne puis pas juger s'il a raison 
dans ses attaques contre Max Muller et contre les 
mythes célestes altiihuésauii maladies du langage; n 
je voudrais voir Renan et liréal lire spn livre; il y a là 
une grande originalité, des masses de documents, et 
un point de vue psychologique tout nouveau. 

Et puis, mon cher ami, il n'y a que ces grandes gé- 
nérolîlés pour vous verser l'opium nécessaire; sans 
cela les malheurs domestiques, les pi'évisions politiques 
nous donneraient trop souvent l'envie de nous noyer. Ce 
n'est pas la peine, la nature et l'évolution toutes seules 
uous noieront assez vite, nous et notre œuvre. Si vous 
veniez, si vous nous faisiez ce plaisir, je lécherais de 
vous parler moins tristement. Et pourtant parler, rai- 
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Bonner mêine sur lus choses tristes, cela suulago; 
wisuiiner est une action. 

Adieu, mon ctit!i' Pui'îs, soigDuz-vous bien, serrez 
d'imace les mains à ces pauvTes Delaroclie-Yeriiet, et 
IrsînilJDns, c'i'sl ce qu'il y a pncore de plus suppur- 
IiIjIc.A vous. 



A M. FHII.F, BOVTMY 

Me 1 1 [ lioi l'Su i II l'il eriiii J'<] 
Mon cher ami, tâcliez d'abréger votre séjour ii l,yon et 
cliez H- Naville: J'ai peur que vous ne nous donniez pas 
8SSBI de temps. Si les éleclioDs se font à Paris vers le 
fjuomeiicetnent du septembre, vous voudrez peut-âtre 
fBlouruer. En ce cas, supposé que vous aojez cliez nous 
»ep8 le 20 août, vous nous feriez la ration trop courli'. 
La duchesse de Galliera a-t-elle vu votre «■uvre. et 
[tnnualt-elle par ses yeu.v la fondation à laquelle elle 
vient de coopérer''.' 

J'ai la même impression que vous sur la silualîou 
[lolitiijue. Le coup de t^le du II) mai ne peut que mal 
Inurner dans les deux sens; e'esl une complication de 
plus dans une maladie organique lenle, qui. A elle 
Mule, suflisail pour nous rainer. — A mon sens, la 
l'rance, depuis 17î(6.esl un cheval vicieux moiilL^ par de 
Buuvais cavaliers-, dans les accidents la faute prinei- 
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pale est tuntM au cheval, comme en ili^'.} et eit lK48s 
tuDlôtau cavalier comine en iS50 el en 1877. La clasa 
supérieure ne se rend jamais un compte exact des dis 
positions de la nation. La nalion s'emporte et i 
mâme quand son gouvernemenl est très acceptable. ] 
pensée est que les républicains deviendront de plus en 
plus radicaux et les conservateurs de plus en plus 
cléricaux, mais que finalement l'avantage restera aui^ 
démocrates; leurs conquêtes égalitaîres subsistentj 
même lorsqu'elles sont absurdes, par exemple le sulTragS 
universel de 1848 et le service militaire obligatoire dC 
1872. avec ce volontariat ridicule qui semble fait exprès 
|H)ur inleri'ompre et arrêter toute haute culture. La 
conséquence est qu'on Unira par vouloir supprime^ 
nbïiolument la bante classe, comme cléricale, inutile^ 
gâlt^e. Cela se peut aux ,États-Unis ou rhérèdîté est 
faible, où le fils d'un millionnaire devient commis il 
18 ans, où l'homme qui a fait fortune mange son bien^ 
I6giie aux établissements pulilics et ne songe pas I 
fonder une famille. Mais comment faire en France? Il j 
a là un obstacle presque invincible pour la démocralia 
— En thèse générale, chez nous comme en Suisse, |( 
ne vois dans lu démocratie moderne qu'un emploi poffl 
la haute classe : exclue de lu direction pohtique, el|| 
peut deveniron clergé laïque, un conseiller scientiflqn 
d'espéré indépendante el supérieure; je ne vois d'autn 
avenir, pour un honmiede borme famille et riche, qa 
la culture d'une science, surtout d'une science morsla 
la carrière de nos amis les Leroy-Beaulieu. 
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Merci de voire intérêt; j'ai fini le l®"" de ce mois mon 
troisième livre (la Constitution Appliquée). l\ est énorme, 
deux cents pages d'impression. Je commence le qua- 
trième, ks Nouveaux Pouvoirs. Vous savez que ces com- 
mencements de parturition sont toujours très pénibles. 
Si j'ai fini ce quatrième livre avant de rentrer à Paris, 
je serai content. Vous êtes bien bon de vouloir me lire 
ici; il y a deux livres recopiés et lisibles; je serai heu- 
reux d'avoir votre avis et vos critiques. 

Amitiés de tous et souhaits de bonne santé, je vous 
serre la main bien affectueusement. 



A M. CHARLES RITTER ^ 



Menthon-Saint-Bernard, 19 juillet 1877 

Monsieur, 

Je regrette beaucoup de ne pas vous avoir vu cet 
hiver; si vous revenez à Paris, je suis toujours chez 
moi le mardi toute raprès-midi, chaque semaine, et je 
serai heureux de causer avec vous de littérature an- 
glaise et de toute autre chose. Je n'ai pas reçu votre 
brochure' avec votre lettre; elle m^arrivera sans doute 
dans quelques jours. 



1. Voir tome III, p. 200, note 1. 

2. 11 s'agit d'une traduction de quelques Fragments de George 
Eliot. 

H. TAINE. — CORRESPONDANCE. IV. 3 



CORRESPONDANCE 
Ce serait h vous d'écrire l'élude à laquelle vous m'in- 
vitez et je vous y engage fort: rien ne prépare mieus û 
décrire un talent que de l'aimer. Pour moi l'âge esl 
^ venu; je ne puis guère espérer plus de dix ou douze ans 
lie lucidité et de travail ; et c'est peu pour les deux on 
trois idées que je voudrais encore écrire. J'ai renoncé à 
la critique littéraire, et je passe la plume aux hommes 
plus jeunes, lieux contemporains anglais, peul-Stre 
trois, sont dignes de les tenter. Elisabeth Barrell 
Browning qui n'a fait qu'un clief-il'œuvre, mais un clief- 
d'œuvre d'un tel ordj* que Teunysou, ni aucun des 
poètes du siècle (sauf Bvron) n'a rien d'égal. Her- 
bert Spencer, qui n'est pas un bon écrivaio, mais qui 
est t'espril le plus contemplât if, le plus grand générali- 
sateur de l'Europe. Enlin deorge Eliot, qui esl un psy- 
chologue e( un moraliste d'espèce supérieure. A mon 
sens, il n'y a, parmi les écrivains vivants, qu'un seul 
i-omancitT qui la dépasse, c'est TourguenefT; il esl 
encore plus «6yec(?7' qu'elle; déplus, c'est un écrivain 
parfait, uji styliste, et, ce qui est unique au mande, un 
styliste simple; enfin il fait court, et j'ajouterai en der- 
nier lieu qu'il est grand poète; voyez sa nouvelle inti- 
tulée Apparlliom et en regard le Juif-, son derniei 
roman. Terres Vierye», esl à mes yeux le dernier mot 
de l'art, et. de plus, un chcf-d'niovTe de psycholt^ie. 
— Eliot va aussi loin dans la connaissance des senti- 
ments, dans la génération graduelle et insensible des 
earactères. Hais elle moralise {Adam Bede. Derovda, etc.), 
on voit qu'elle a été Tuèlhodiste, qu'elle a prêché en 
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public. D'autre part, elle écrit mal, obscurément, avec 
des mots disproportionnés; son éducation et ses lec- 
tures ont versé dans sa tête tout le vocabulaire et 
toutes les idées spéciales des sciences, de la physiologie, 
de l'économie politique, de la psychologie, de la méta- 
physique même ; tout cela regorge dans ses romans ; elle 
voit les choses à travers ces lunettes qui sont perçantes, 
mais prêtent leur couleur aux objets. D'ailleurs, elle 
compose mal, elle traîne en longueur, elle a des hors- 
d' œuvre disproportionnés, elle ne sait pas faire une 
fable (Deronda, The Mill on the Floss, Félix Holt), — 
C'est un grand génie, mais un artiste incomplet. 

Vous voyez que je me laisse aller au bavardage; mais 
c'est un plaisir que de causer avec un homme de son 
métier. Agréez tous mes remerciements et l'expression de 
ma vive sympathie. 



A M. KM ILE BOUTMY 



Mentlion-Saint-Bernard, 10 août 1877 

Mon cher ami, venez le plus tôt et restez le plus long- 
tops possible. — Peut-être vous me remettrez à Ilot, 
depuis le 1®'' juillet, je suis à sec; les idées ne viennent 
plus. J'ai raté plusieurs fois et fmi par abandonner 
mon quatrième livre. Depuis quinze jours, j'essaie 
de me renouveler en changeant de travail ; je corrige 
mon Intelligence pour une nouvelle édition ; mais je ne 
sais pas si cela me profitera. 



:,i: omRESPONDArfCÏ 

OiKii f[ii'il arrive en politique, ce sera pour le pis._ 
J'entrevoia avec grande erainle un coup d'état, une 
rcstauralion bonapurlisle. D'autre part, si les républi- 
cains romporlerit aux éleclions, comitieje le crois, la 
discorde sera horrible enlie eux et te Mar>':chal, et 
deviennent maîtres du gouvernement, ils verseront sur' 
leur penle jusqu'au fond des dernières sottises. Je n'oî 
nulle espérance d'aucun crtié. 

Je vous serre la main et vous allend au plus lAt. Pré- 
seniczt je vous prie, mon respect â M. et M""" Naville et 
dites-leur ma gratitude pour l'accueil plus (|u'obligeanl 
qu'ils m'ont fait i'i Genève. A vous. 



MeLalioii-Saiiu-Bernflrd, 15 octobre 1877 

Mon cher ami, je suis content d'apprendre que vous 
êtes revenu en bonne santé; à force de voyages comme 
celui-ci ', vous aurez sur le bout du doigt, non seulement 
l'Europe des livres, mais l'Europe vivante, Plus je voua 
suis, plus il me semble que toute votre vie est employée 
k vous donner la culture la plus haute et la plus com- 
plète. Tant mieux pour nous et pour vous. 

J'ai passé, en eiïet, une semaine près de ma sœur 

\. U. a. l'Bj'iB nrrivait d't'psul où il ùiait aHé arec V. Boissier 
repi'éseuter le Collège de France aiu fèles de rtliiiv^rsitét 
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CliPHilloa il Londrei'; elle revient à Paris dana trois 
sfmai/ifs environ ; cllealoiiii pour ma mÈre el pour elle 
''iiis noire quartier; je pcuse que ses iIuuï fils iront à 
I'ÉcoIp Alsncienne. C'a ^réuii voyage pénible elun séjour 
JioiiiQoiiispt^ilile. J'ensuis revenu avec des palpitalions 
rie cœur et un pouls beaucoup trop rapide. J'avais vigou- 
reusement travaillé en mai el juin. Puis la fatigue était 
tenue, la source intérieure ne coulait plus, j'avais dû 
suspendre en juillet et août. Ce voyage m'a remis à bas, 
et depuis j'ai dû vivre en purfait oisiT. La machine 
vieillit et commence li se détraquer. 

Vos félicitations sur mes deux volumes prêts m'ont 
uii peu attristé; avec ces défaillances de santé, il me 
fandra [nnintcnant plus d'un an pour finir la Révolution, 
prends mon parti ; du reste il y a longtemps que je 
suis enlré dans mon automne, et que je regarde avec 
iosité el s^mpatliie ces printemps un peu verts, 
parFois un peu secs, mais pleins du promesses, qu'on 
■encontre ledimancbe' dans votre cabinet, 

Jo suis tout a fait de votre avis sur Boissier'; il y a 
plus de quinze ans que je le coimais. C'est un galant 
liomme et un ami sur. 

I. S. aiPvrU'oii venait de mourir Bubilement à LouJri'S. 

S. Vis cette ë|in(|iic. M. Gastim Paris avait ctiei lui ces i-ijuuioiis 
ilu dîiaHi>cliP> auxquelles H. Taiiie lîtair iisEidii, el (rà m rencon- 
trèrent durant tmntu Hiini^eE tant de liaules intelligEiices fran- 
çaises et étrangirea. 

5, • ... Cp voyage a t^té fort agrijable, par la vnriùlé el la non™ 
veauli* île ea qui iti'u pnss^ snuB les yeux, i^t par In cliBmiHnte 
camp'inia ilniis laquelle je l'ai fait. Tai Uwuvé duna Doissier ma 
teuIrmiMit un tiomme d'espril— je le connaissais pur toi — 



C0UE51>0miKK 
■ntt vt bim. après avoir été mal «t aTMsiné luie 
««V. B*l sî dangereux pour le^ vieillards. 
4C ns raCanIs, mon beau-pêre Ton< lti<ii. CVst 
à $Wâ b palraigne incapable de (uul vIToi 
B pbistqne cumineau moral. 
àt iMK ^rrrr hi main bteii amicalement. 



Monseigneur. 

Jp serais IlDureiix si rruju iHudf sur les Urigiiies île U 
fiMmt Contemporaine mèiiliiil l'ii^probalioii que v<iu! 
itMk'i l>i<'Q lui donner. J'ai l'ait celte iilude en sitnpli 
lÂOïki-ïeu : n'avfiul jamais pcis part aux lulles politiques. 
mM un iiuiiiiiic 'lu 1*' 

but, .K\i*^i 1' 



I iiiiiiable.d il'uii c<£Ui' e 

te pi-omenade aiiiis intimes, 

C'rst \!i une aci[tiisi<ion qui 



MtHJrâil "I' viVe'^' l'I^^ lointain el si 
M. l'ui-is « I'- Tnitie, H oclobre 1(177). 

|. Luu in- Eugène Na|<ol'^<'n' {'rince Impériul. iiié le 16 mars 185S„ 
l|ri uli Al'i'ûiue iJ.ir les Zoulous, sous l'iiiiifonnc angUiB. le 
, iKjiiln l«B. 

- lirliiPi^ Impérial «vsit ùcni lu Icili-u suimnle & M. Tuitte, 
L .^fit* l« li^tiiri! (le r^iu'irii Héginu : 

Camtlen Place. CliîslËhui'st, le 8 ocluliru ISTT. 
ir. tous i:eux qui soûl désireux do s'éclairer sur la 
' alluali"!' de notre paya et de rechertber les causes de l'in»- 
' ti)liilil>^ f!r noire étal social vous doivent de la reconnaissanco 
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ptoen dehors de tout parti, et sentant bien que mon 

iMiicsIioTi comme mes aptiUides me confinent pour tou- 

Jiiin ima in vie de cabinet, j'ai tâcliè dp rendre service. 

''tns la mesure de mes forces, en disant aux rran(,'.iiis 

01! qu'étaient leurs grands-pères. A mon sens, ils ont 

liemifl de le savoir; l'histoire de la Révolution, par 

('»mple, est encore dans les urchives; j'use ajouter que 

l'Iiisloire du Consulat et de l'Empire n'est guère mieux 

conaue. Un n'a pas compris le sens et la porlèp des trois 

nu quatre grandes institutions fondées au commence- 

ment du siècle: Université, Institut, Concordat. Code 

civil, Adminisiration; il a fallu que la cours des évéïie- 

menlii^ en dévoilât Ips conséquences. La structure de lu 

France est une anomalie dans l'tlurope ; elle a maiii|ué, 

en 17811. la transformation qu'ont réussie les nations 

il lui en est resté une sorte de luxation de la 

colgune verlélirale, et une telle lésion ne peut se guérir 

que très lentement, par une infinité de précautions. 

Si je ne me trompe, quand un malade est dans cet 

ipuur ïytre ouvrage sur les origines de la Fronce moderne. 
On ne penl exposer d'une manièi'e plus séduisante le résul- 
tat lie plusieurs années de recherches laborieuses et de 
méditatians profondes. J'ai tenu à m'acquiller personneUe- 
ment de ma dette de gratitude en vous écrivant ces ligues, 
îtoa seidemenl votre liïre est venu répondre à un besoin do 
mou esprit, mais il m'a donné une véjitablc salisfai^tion de 
cœur. Éloigné de mon pays, j'y vis du moins par la pensée. 
cl grâce à vous. Monsieur, j'ai pu passer de longues heures 
en France, troyez, je vous prie, à mes meilleurs sentiments. 
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éUI, lapreniièrecoiidilion pour qu'il gui^-risse, c'est f|u'il 
sache sa maladie; celle connaissance le rendra sage, I 
ôlera l'envie de faire des mouvements précipités, vi 
lents et faux. Depuis 1828, nos historiens, nos littéra- 
teurs, nos poètes, nos romanciers s'appliquent h lui 
per d q "1 1 1 ■■ b' portant, mieux bâti que ai 
vois d f 1 s plus rudes exercices. IL 

n'es p g I cette erreur, mais il s'en 

corr bl m d lord parles horribles maux 

qu'il p p le raisonnement sérieux et 

sui\ I 1 (ues, inoralus, politiques, 

éco mq dp Itévoluliou, arriérées chez 

nou d rien desemblahle à l'élai 

à r 1^ d I nce allemande. Mais noua 

conm bl e lacune. Je me pei-mets de 

vou g 1 d ns qui, dans celte province 

de I p I m s préparent un Ëtat-Hajor 

intell I F le des llaultis Éludes fondée 

par M. Duruy avant 18/0, laulre est l'École libre des 
Sciences Politiques fondée en 1872 par l'iniliati vu privée. 
Celte seconde école surtout fera ce qu'un homme isolé, 
un historien ne peut pas faii-e; je vois en elle uu centre 
où le politique véritable, l'bomme d'action, trouvera 
un jour l'ensemljle des renseignements qui le conduiront 
â une connaissance approfondie, méthodique, progres- 
sive, de tous les grands intérêts européens. 

Mou livre n'est qu'un document parmi eeui qui sor- 
tiront de cette école, un mémoire It consulter par l 
hommes qui sont ou qui peuvent devenir des liommetf 
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d'Etat. J'ai rencontré souvent de pareils mémoires aux 
Archives : leur but était atteint quand ils étaient lus par 
les cinq ou six personnes qui pouvaient en faire usage. 
Je voudrais que cela m'arrivât, et puisque vous m'avez 
iu, Monseigneur, cela commence à m'arriver. 

Daignez agréer. Monseigneur, les assurances de mon 
respect. 



A SA MERE 

29 novembre 1877 

... Tu vois qu'en politique les choses ne s'arrangent 
guère. Le discours de M. Germain explique la hausse 
continue; il y a deux milliards qui n'osent se placer. Le 
ton de la Chambre devient de plus en plus absolu : c'est 
celui d'une Convention ; il semble qu'elle veuille pous- 
ser le Maréchal à un coup d'Etat. Je suis inquiet, et je 
voudrais être à Paris pour voir de près les choses. 



A M. EMILE TEMPLIER* 

Paris, 6 décembre 1877 

Mon cher Monsieur, 

Après avoir réfléchi et consulté mes amis, je crois 
qu'il vaut mieux publier d'abord à part un premier vo- 

1. Voir tome II, page 164, note 2. 
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! sur 1h Hévolution. Je vous demanda voire ; 
K<¥oi(:i mes raisons : 

Le second volume ne sera prêt que dans un an a 

l^lus lot; je suis Ciiligué, j'ai éi(' obligé de suspendfl 

D3on (ravail. Ce serait lieaucuup de faire attendre 1 

si longtemps, et je vois, d'après divers renseî 

{nemenls, que les acheteurs du premier volume d^ 

Isirent avoir la suite dès à présent. 

Le premier volume de la Révolution (2^ partie d< 

l'ouvrage) est complMement fini, recopié, avec les r 

1 bas de la page, les litres et sommaires. Il fah 

Il ensemble assez net, et comprend toute la période dft 

ilïissolutiou. 

Le volume suivant l'ormei'a aussi un ensemble ass 
lel, et comprendra la période de reconslitution ( 

ivoir ceulral. Il me semble donc qu'on peut divi»ei 
1 publication, imprimer d'abord la première partit 
t la seconde dans un an. Vous m'avez dit vous-iuèmc 
les deux volumes étaient prêtï^. vous su 
in intervalle de trois mois entre la piiblicaliou 
1 premier ut celle du second. 
Ce volume prêt aura la dimension de l'Ancien lié' 
gime, environ 540 pages, même justification. 11 com- 
prend les trois livres suivants : 

1° L'Anarchie ipontanée. — La Province et [*aris jus- 
1 li juillet 1789. La Province et Paris jusqu'ai 
Kt li octobre 1789, 

1" L'Auemblée cotisliluanle et son ceuvre. — L'As^ 
semblée, sa composition, ses idées, pression du dehors 
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sur elle. — Son œuvre de destruction et son œuvre de 
construction. 

o^ La Constitution appliquée. — Tableau de la France 
depuis octobre 1789 jusqu'au mois d'août 179^. 

Le volume qui est en cours de rédaction comprendra 
deux livres* : 

1" Les Nouveaux Pouvoirs. — Composition et progrès 
du parti jacobin depuis 1789 jusqu'au 51 mai 1795 
(expulsion des Girondins). 

2« Le Triomphe du parti et de la doctrine (Gouverne- 
ment, théories, législation, idéal de la Convention). 

Si cela vous convient, je voudrais commencer l'im- 
pression dès à présent, et ne publier qu'en mars 1878, 
afin d'avoir le loisir de l'aire une révision scrupuleuse, 
et aussi pour éviter à mon livre l'apparence d'une ma- 
nœuvre de parti. Je désire garder ma position purement 
historique et scientifique, il me déplairait beaucou}) 
d'être enrôlé dans la polémique courante, et d'ici au 
Jiiois de mars il y a chance que la crise actuelle s'apai- 
sera. 

Voulez-vous me donner un rendez-vous? Je vous ap- 
porterai le manuscrit qui est en bon état et bien lisible; 
je vous en lirai des morceaux et nous en conférerons. 

A vous bien amicalement. 

1- M. Taiiic pensait alors n'écrire que deux voliniies sur la Hc- 
volution. 



COMESPONDASCE 



Cher niflilie, 

Eo vous envoyanl ce livre', jù savais bicQ qu'il vous 
choquerait; et. si biËnveîtlanle (trop bienveillante) que 
soit voire letlre, je vois que vous avez fait un efforî 
pour ne pas me montrer votre blessure. Pardonnez-moi 
mes duretés; vous saveï que j'ai écrit en conscience, 
après l'enquête la plus étendue et la plus miuutieuse 
dont j'aie été capable. Avant d'écrire, j'inclinais h penser 
comme la majorilé des Fran(;ais; seulement mon opi- 
nion était une impression plus uu moins va^e et non 
une fui. C'est l'étude des documents qui m'a fait icono- 
claste. I.e point essentiel de notre dilTérend. ce sont les 
idées très différentes que nous nous faisons des prin- 
cipes de 1789. A mes yeux, ce sont ceux du Contrat 
Social', par conséquent, ils soni faux et mairaisaots, 
comme je l'avais montré dans l'AHcien Régime. Rien de' 
plus beau que les i'orrmdes Liberté, Égalité, ou, comme 
le dit Michelet en un seul mot : Justice. Le cœur de 
tout homme i|ui n'est pas un drôle ou un sot est pour 
elles. Mais, on etles-mêines, elles sont si vagues qu'on 
ne peut les accepter sans savoir, au préalable, le sens 
qu'on y attache. Or, appliquées à l'organisation sociale, 



rormiiles en 1 789 signiliaii>iit une conception 
tpurle, g^^^ssi^re cl pci'niciouse de l'Élat. C'est sur eu 
Dint que j'ai iRbihle d'autant plus que lii conception 
lire encore, et rjue la stnicture de la France, leile 
U'elle a~été faite de 1800 à 1810 par le Consulat et 
'Empire, n'a pas changé'. Nous en soufl'rirons pi-obable- 
lenl encore pendant un siècle et peut-être davanlafie ; 
eue stmclurp a Tnil de la Fran<;e une puissance de 
d rang; nou., lui devons nos révolutions el nos 
IkUtures; je compare le mal à une attaque de sy- 
philis; mal guérie, palliée, l'alu^ration inlinie subsiste 
toujours: elle nous a donne 1848. avec le suH'rage uni- 
versel qui est un clianci'e toujours coulant, et les acci- 
deiUs tertiaires de 1870-1871 ; denx doigts du malade, 
l'ilsace et la Lotraine ■:on[ lonibe<< et si nous ne ^ui- ^ 
ïODs pas le régime milispensable il est \ craindre que 
d'autres membiLs ne loiiilienl enr re 

Pour que ce regime snit suni pnniLiniiiLnl d rigou- 
niuemenl. il faut que le mnlade Mclie sa miladie cela 
luiAlttra l'envit des grandes SLCOusaes et des exeicicea 
Tielenis. Mon li\ie si jai assez de force el de santé 
IHturracliner,seraune consultation de uiLdecms Avant 
e le malade accepte la consultation des médecins, il 
tnul beaucoup de temps; il y aura des imprudences el 
te rHiutes; aupréalable, il faut que les médecins, qui 
ml pas encora du même avis, se mettent d'accord. 
Mais je crois qu'ils finiront par s'y mettre, et les i-aî- 
is de mon espérance sont celles-ci : On peut consi- 
ilèKT la Ilévolution française comme la première appli- 
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cation des sciences moralos aux afTaii'es iLiinmiiifs; ces 
sciences en i789 élaieiit à peine él)aucliée5; leur mé-v 
tliode élaîl mauvaise, elles procédaient a priori: leuri 
solutions étaient bornées, précipitées, fausses. 'k>rabi- 
nées avec le fâcheux état des aflaires publiques, elles 
ont produit la catasiroplie de 1789 et la très iiii|inn 
laite réorganisation de ISOII. Mais, après une longui 
intemiplion el un véritable avortement. voici que ee 
sciences recommencent ii fleurir; elles ont changé com 
plétement de méthode: leurs solutions seront loute: 
diiïèrentes, bien plus pratiques. La notion qu'elles don- 
neront de l'État sera neuve. Peu à peu, de l'Acadëniie 
des Science.s Morales jointe à l'Académie des Inscripr 
lions, cette aclion descendra dans les Iniversilés, daii& 
te public pensant, comme les notions de l'i-Mectricïlè;;; 
de la chaleur, descendent de l'Académie des Sciences. ', 

Insensiblement, l'opinion chaD|;era; elle changerai 
propos de la Révolution française, de l'Ompire. du suf- 
frage universel direct, du riile de l'aristocratie et de» 
corps dans les sociélés humaines. 11 est probable qu'au 
bout d'un siècle une pareille opinion aura quelque , 
Influeiice sur les Chandn'es, sur lo Gouvernement. Voilà 
mon espérance : j'apporte un caillou dans une nrnièm; 
■ mais di!£ mille charrettes de cailloux bien posés et bien 
lassés finissent par faire une route. 

Encore une fois, excusez-moi de heurter un sonlj 
ment qui, duns un cœur comme lo viMre. est peut-étr 
une religion. Mais avec dei^ dieux dirférents nous avoni 
peut-être au fond tous les deux le m^me sentiment 



L 
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intime. Je résumerais nos différences en un mot : la 
! Reine légitime du monde et de Ta venir n'est pas ce 
[ qu'en 1789 on appelait la Raison, c'est ce qu'en 1878 
j on nomme la Science, 
A vous de cœur. 



A M. \. * 



Paris, 27 mars 1878 (?) 

Monsieur et cher Collègue, 

Je vous remercie deux fois, et pour votre article et 
pour l'obligeance que vous avez eue do me l'envoyer. 
11 expose très exactement mon point de vue qui est pu- 
rement historique et pas du tout politique. Quand j'ai 
commencé mes études sur Y Ancien Régime et sur la 
Révolutionj j'avais les idées régnantes, et ce sont les 
faits, les textes authentiques, le détail de l'histoire 
étudiée dans ses sources, qui m'ont conduit aux juge- 
ments que j'ai écrits. Aussi les injures des hommes do 
parti me laissent-elles parfaitement tranquille. A mes 
yeux l'opinion de ces messieurs est indifférente, ils no 
savent pas la question. 

...J'aime toujours Barbizon et j'y suis retourné de- 
puis la guerre. Mais il me semble qu'à celte date je n'ai 
pas dû vous parler de mes études historiques; j'écri- 

i. Ire destinataire de cette lettre nous est inconnn. 
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vais niors un pros livre qui a paru en 1>*70, l'Inlelti- 
gence; c'est en 1871, pour payer ma dclle el. être ulile 
autant que je le pouvuis, que je me suis mis à regarder 
de prés noire histoire contemporaine et à fréquenter les 
Archives. Je vois avee plaisir que celles de Melun eon- 
lirment mes recherches ; aujourd'hui, à In Bibliothèque, 
j'ai Irouvti une histoire récente de la RÉvolution â 
Amiens; c'est sur un théâtre restreint la même série de 
faits que j'ai trouvée pour toute ta France. Un magis- 
tral de Fontainebleau, M. Constant, a publié l'Iiis- 
toire du Club de Fontainebleau: relisez-la, vous verrez 
quels singuliers politiques étaient ces braves gens qui, 
de leur seule autorité, s'improvisaient lé^gislateurs, 

Agréez, cher Monsieur, avec mes vifs remerciements, 
l'assurance de mon souvenir le plus sympathique et de 
mes î^entiments les plus distingués. 



.l.EXANDRE DfM. 



Mon clier Humas, 



tVous vous rappelez noire conversation d'hier soir, le. J 
înseil qui m'a été donné de me présenter pour l'ui 
uelconque des trois fauteuils, mes difficultés à l'en^l 
<■ 
icm 
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Anit in fauteuil de M. Thiers. Écrivant sur le mènir 
iiijel que lui, dans ud autre sens et avec une aulre 
iiH'lliode, mon i^lectiuD à sa place pourrait sembler un 
«cle dirigé conlre lui, i^t j'hésiterais à m'y prêter, parce 
qui! sa conduite de 1870 à iHTi m'a donné du respect 
el de la reconnaissance pour 3a personne. D'ailleurs, le 
[iiincipal personnage en lui est l'homme politique: ur, 
Slip loiite l'époque qui va de 1815 jusqu'à nos jours, je 
n'ai que des vulléités d'opinions; mon jugement est en 
voie lie formation, et je ne sais pas parler de ce que 
j'ignore. 

Par ces motifs de bienséance et d'incompétence, je 
aiùs plutôt conduit vers une des deux autres places. Il 
Rslait à savoir si mon ami Renan en souliaitaiL use, 
'irecune préférence décidée. Je l'ai vu tout à l'heure ; 
il n'en est rien, et il m'autorise à vous le dire. Il remet 
Mminc mol son élection, si on veut la faire, au groupe 
des personnes qui conseillent à s ni occiipei U I s 
laisse eutièremtnt ju^ls clsI i elles d (.onsiiki 
leurs convenances el les possibililes Si on le dtsi 
){nait pour le fauteuil d M Thi i il nccLpterait di 
grind cœur; on y j ptnsé dtt, lahord jiour lui ivanl 
la murt de Claude Btiuard el il lu élail tombé dao 
Bord. Il m'a même dit en finissant liiic I éloge de 
H- TTiit'rs me. plairait c esl un sujet dilIiciU » — Je 
«lis sûp qu'il ne choquerait personne et sérail agréé 
mine par Mme Thiers: en effel, avant la mort de 
Cbttde Bernard, elle l'avait agréé. Pendant trois ans, il 
< dîné tous les quinze joui"s avec H. Thiers, que je n'ai 

^>b.NLL. JV. i 



'] 
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Vil qu'une fois dans ma vie. De plus, il a i^crit plusipui*: 

livres politiques. Il esl donc aussi désignii que je le siii' 

peu. 

Voyez, je vous prie, si vous el vos amis vous iie pou 
riuz pas partir de là, présenter Renan pour remplacer 
M. Tliiers, et penser â moi pour un des autres fauteuils. 
Cela aiu'ait divers avantages entre autres celui-ci : que 
les partisans de Henri Martin me feront tiiie guerre 
acharnée, et lléchiront aisément devant Renan. Et 
aussi cet autre avantage que M. Ûliivier devant répondra 
au successeur de M. Tliiers, it y aura collision si Henri 
Martin est le successeur, el point de collision si ce suc- 
cesseur est Renan. Vous savez que M. de Sacy fX 
H. Qoissier sont pour moi de bons amis; je ne puis 
mieux faire que de ni'eo remettre à vos conseils el k 
T yoa sympalliies. A vous. 



Mon cher Dumas, 

Les choses académiques sont bien compliquées 
qui j ai lentonlte aujourd'hui devant le poU 
ies Aris m dit qu il est trop lié avec Henri Marlin 
ml iiL veut pas se pie enter contre lui. Ceci changt 

fait la Ihest d hiti el remet sur le tupis la 
wilien de M d Haussonville. 
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Après avoir rédéchi, je comprends que mon jrnprfs- 
6011 Jit» dftil pas HtciHcr nips amii sjiit initux places 
1 '■m peur jugor des bienséaiices tt oiiip kncLs 
w urtoul qui Utez lous It,"; jour> le pouls au puljlii, 
J'uni lui ux aime parkr sur M Uaude Bernaitl ou 
"if H de LoniLiiie quL hui M Tliiers mais si »ous 
juge? quL jt peu\ faire conienablement 1 tloge de 
M Tliieis Lt SI cela rentre mieux dins les combinais ns 
Hecl laks, jt suis a votre disposition , en cas de succès, 
je ferai de mon mieux et, sans Taire une btograpbie po- 
li^qiii?. j'aurai une assez belle matière. 

Voici donc ma conclusion : je nie remets eiitiâreimnit 
enti'H vos mains pour poseï- ou ne pas poser ma candi- 
dilure pour n'importe quel fauteuil, quand et comment 
il vous plaira, en vous priant seulement de remarquer : 
1' qu'en aucun cas je ne veux faire de concurrence à 
Renan, et que, si sa candidature est posée pour un fau- 
l«uil. je renonce à celui-là; 2° que je souhaite n'être 
présenté qu'avec la presque certitude du succès. 

Pardon de ces revirements, mais c'est la faute des 
ivviremenls d'autrui. Tout ce que je sais, c'est que si 
jamais l'écheveau se débrouille pour moi, ce sera grâce 
i Tous ut à un ou deux autres; encore sur ces deux ou 
'''>is, n'y-a-t-il que vous qui, comme connaisseur des 
choses, puissiez y voir clair. A vous. 




ilANClS CHAilMtS 



l'aris, -n uvril 1818 

Muii clier Muiiaieui' Cliaijiiijs, vuus étus bien aimaltlu 
fl bien ubligeunt'. ut personne, depuis vingl-cinq ans 
({ue je suis au journal, n'a mieux pris le Ion et l'esprit 
(les Débats, De plus, personne n'u si bien pria la posi- 
tion moyenne, libérale et conservatrice. Vous êtes vrai- 
ment en ce moment-ci les vrais De'balt, au point de 
vue politique et au point de vue lillèraire. Avec un»; si 
parfaite tenue, vous ne pouvez manquer d'atteindre 
prochainement le but mérité de votre ambition très 
légitime, et je souhaite pour nous tous que vous deve- 
niez un de nos députi^s. 

Le justiciable fait toujours des chicanes au jug'e; me 
permettez- vous celle-ci? Jusqu'au milieu de juillet de 
nsy, mes sources sont les intendants cl subdélégués. 
vu qu'il» ont presque seuls la correspondance. Mais à 
partir de là, mes sources sont surtout les comités e'itu, 
puis â partir de décembre 1789 les autorités locales 
élues et de plus en plus démocratiques. Ues sourc 
sont donc plus impartiales que vous ne le supposez. 

Encore merci et tout à vous bien' alTec tue usem eut. 

1. Véliali du 27 avril 1M7)I, aflivle du H. Ft'iiucl» Cliui'iavit t 
l» Révolution [renucilli ilans Élude» hiiloriguim el diplnmatiqtm. l 



riiEMiEn viihîsir; dr . la rèvoi.i!tion >■ 



Mon cher numns. 

Volru proci^dé avec moi o iHi; si h:\n<: i:\ si ainical i|iio 
lui recours à vous et vous prie de prendre ni;i placo 
pendant mon absence. Voici ma lettre de caiididalure rt 
''Académie; veuillez la n'meUre. au moment que vous 
ju^^rez opportun, ou ne pas la remettre, et même, nu 
boMiti. la retirer, si vlsilitemenl les chances me deve- 
niiieut i-iintrulres. Si elles continuent fi être favoraliles, 
a viif lissez-moi par un mol; je tiens a remplir tons les 
devoirs de candidat, el je reviendrai de Savoie cinq on 
siï jours avant l'éleclioo, pour faire les visites obLgées. 
Ha situation est très simple : je considère comme un 
gniid honneur d'appartenir à l'Académie, mais je n'y 
"^genis point lorsqu'on est venu me trouver ; on me 
<"! que la majorité de l'Académie consent :i me porter ; 
je suis très lier et très heureux d'une pareille offre, et 
i*' l'accepte, pourvu que les amis qui me l'ont Faite ne 
** soient pas laissé tromper par excès de bienveillance 
^ mon endroit; il se peut qu'ils aient trop espère 
pitlr moi ; il se peut que, d'ici à l'élection, quelque 
Vorsonnage politique se présente pour faire l'éloge de 
^- Thiers : dans ces deu\ cas, faites pour moi comme 
pnur vnus; j'ose m'allrihuer les sentiments que vous 
Siirici Yons-méme. soit pour persister, soit pour me 
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; volM- jugement serii iu mien ; je ne puis que: 
â eiriprunlpr la netteté de votre c.iractére et It 
^scrétion de vos procédés, Dans celle candidature, 
inelle (|u'en soit l'issue, }<• ne suis iju'un lioinme àl 
un simple critique ninuteur de psycliologio ul 
d'histoire ; je n'ai épousé aucun parti religieux ou polit 
j'ai employé trente ans et écrit vingt-cin* 
BTolumes pour expliquer el appliquer une mélliodi 
B'SCieDtinque, je n'ai pas eu d'autre but. je n'eu aui 
■'jamais d'autre. Si mon dernier volume montre I 
Ffuulesde la Itévohition, mon volume précédent raoni 
I Jes fautes de l'Ancien Régime; ainsi, quand on i 
I recrute, je proteste, et, dans la lutte cunlemporaine, 
Fresle un speuluteur, sans vouloir devenir un eonibaf 
I tant. Quant k M. Tliiers, je me souviens, comme tnu 
rFran<;ais, de ce qu'il a fait en 1870 pour prévenir ] 
I ■Guerre, el en 1S71 pour réduire la Commune: j'éprom 
I pour lui un profond sentiment de reconnaissance et ij 
I respect; de plus, à titre de critique ou d'historiei 

re lu flexibilité de son esprit, sa compéli 

l presque universelle, ses aptitudes oratoires et pral 

I ques. sa lucidité, son activité, son courage, et je crci 

que peu d'hommes ont tant aimé la France; certain 

Lment, depuis Voltaire, il est un des esprits qui l'ont 

I mieux représentée, et il est au nombre des cinq ou 

1 hommes du siècle qui font le plus d'honneur à not 

pays. Mais, sur le détail de -sa vie politique, je n'ai p 

d'opinion précise; l'histoire de nos quarante dernier 

années n'a point été faite ; elle est trop proche de nom 
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on IIP pt'ul en parler à moins d'y avoir pris part ; je n'y J 
ni ;iuJnl pris part, et je ne puis parler que do ce que je.l 
siiis, Si j'avais l'honneur de louer M. Thiers, je Ificherl 
mis lie peindre l'hoinme, l'écrivain, l'oraleur, li' si 
katile la France, et je laisseraisà un autre plus expMj 
k soin de suivre la politique dans lus vicisaiUides df! su 
«eparlfiuentaire. Mais, dans l'enceinte bornée où jftf 
wrais confiaé par mon incompétence, je serais sût de attm 
pas prononcer une parole qui ne fiH un lioinmage àfï 
l'hoimiie d'État, qui, apri^s avoir tout l'ail pour nous 
sauver de la guerre, nous a rendu l'ordre et la pai 
Tout i vous. 



apiiltion-Sainl-nfrnarJ. 21 jjini 1873 
Mon cher ami, je ne vous remercie plus ; j'espère 
que vous n'avez rien en ti'ain, je serais trop contrarié 
de vnos imposer loutes ces démarches. Eucjreune fois, 
JE ne puis rien désirer de miens (jue d'être entre vos 
nmina ; j'y suis tout à Tait ; agissez de vous-même et de 
vons seul. 

Je mis dans les misères de la mise en train. Il s'agit 
[le hire la psychologie du Jacobin : par quel mécanisme 
d'idfes et de sentiments, di-s gens, qui étaient faits pour 
Un des avucats de prov ince, des employés à 31)00 francs, 
bref des bourgeois paisibleset des fonctionnaires dociles, 



■«^(MleiToristes.el, pour la plupart. d< 

. cvaraiocus ? J'ai nn pnkivni (tirtionnaii 

I |)M& : on y Iroave la condilion actuelle i 

t k» awcotîonneis SDiTi\'aDts ; ils sool einployi 

; civils ou criminels, insptïcieurs 

s pruSis, elc. — J'ai pu roir. en étudiai 

sdplAlâ. l'aliênalioD mentale, mais accoi 

- iiiM^ <^l avec Irouhles Ae cooscicnce. Ici 

~: ««rbe. absiraile, scolaslique; on dirai) de pu 

> infatué de théalt^îe verbale. Les bcles i 

;^:i se seni'ut de ce jai^on se uuinpreonent sal 

; ■; inab les Soubrany. les Ramme, les Goujoi 

, -s Lobas et les Grégoire, sont les plus étonnan 

iisdtf dOlire lucide et de manie raisonoante. 

^,^ ■-,.>!¥ loin d'y voir clair. 

|b tvvBUclM'.mon lac est bleu comme une pervenche 
Im IwtVs àes prairies sont bnules de deui pieds, et I 
^g;V«H\ chanleni â plein gosier tout autour de mi 
%iMfi Me$ parisien, je crois, moi. je suis campagnard 
VMWr: ni"""'* "" i'"'* •'•' séjour à Paris, je trouve qu' 
I \n>y de mimde dans les rues, el que les bâtis» 
I ilt« li<)riEon<^ trop recI il ignés. A vous bien cordii 
IHV^it. ^- Taink. 

•r m'iV-ril que Wallon lui a fait sa visite et 
roiih'e Kennn ru ileuKii^me fiiuteui). 
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A M. ALEXANDRE DUMAS 

Menthon-Saint-Bernard, 23 mai 1878 

Mon cher ami, puisque vous avez jugé que les chances 
sont pour moi, en avant! Je reviendrai vers le 6 juin. 
Mais, si vous vovez deux ou trois défections, faites ce 
que vous m'annoncez, relirez ma candidature. 

Je suis très content que vous lisiez mes deux der- 
niers volumes, et je compte en causer avec vous. 
D'après ce que je sais et vois de vous, je me figure que 
vous êtes une des trois ou quatre personnes qui, même 
à un auteur, disent la vérité sans phrases. Nous 
essayons en ce moment de faire en histoire quelque 
chose de semblable à ce que vous faites au théâtre, je 
veux dire de la psychologie appliquée. Cela est bien plus 
difficile que l'ancienne histoire , bien plus difficile à faire 
pour l'auteur et bien plus difficile à comprendre pour 
le public. Mais, en somme, les mécanismes d'idées et 
de sentiments sont la vraie cause des actions humaines, 
les parades politiques sont tout à fait secondaires. Par 
exemple, en ce moment, si je puis construire à ma 
satisfaction, l'état mental d'un Jacobin^ tout mon volume 
est fait; mais c'est un travail diabolique. 
Je vous serre la main et vous remercie encore. 
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Hnithnii-Sniiil-Drniarii. 2i iil.ii IK7S 
C'est encore moi, iJiiui clier ami; je n'iiiiaginaiis pas 
qu'une canilidalui-e Ht dépenser tant ds pns e[ tant 
d'enciH.'. Mon ami Boutmy m'écrit qu'une personne qu'il 
ne nii' iiomnie pas lui a été envoyée avant-liior par 
M. Mignct pour me faire abandonner ma candidature. En 
échange, promesse de la voix de M. Mignet. dp M- J. Simon, 
et de la faveur de tout leur parti pour un autre fauteuil; 
sinon, tous très irrité» et animés contre moi. Voici 
mainlenant le passage important que je vous transcris : 
K Uu pointage trf'S exact fait ressortir, en l'absence de 
M. DuvPigier rie Haurunne malade, il voix de chaque 
côté. Il y a un douteux, le duc d'Aumale, mais il penche 
plulfil vers M. Henri Martin. I)e plus, nous espérons 
obtenir qu'un des vol,ints de M. Taine, qui a été nommé 
par l'influence de M. Thiers, se dise malade. Noua comp- 
tons qu'un autre qui doit partir pour assister à un 
mariage vers l'époque des élections prolongera son 
absence. De la sorte. M- H- Martin aura une majorité 
assurée, » 

L'inlermédiairc Inconnu disait lout cela au nom de 
M. Mignet et en répiitani ses paroles. 

L'obligé de M. Thiers est évidemment M. Marmier. Qui 
est l'aulro, celui qui sera absent pour on niariageîAyez 
l'obligeance de vérifier cela, si vous pouvez. 

Quelle drôle de chose que les procédés électoraux? 
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[•uisqui' vous avpï conlinncc, j'ai espérance i 
MvWlr que vous me. donnit'z liier de l'ubstmitiuii ( 
M. ïaniLJer, avec compensation plus ou inoin( 
hypiJlliHiqup par Tabslenlinn rie M. Barliici-, Itiiil i 
juiulà divers nulrcs indices, semble montrer que 
dunces nt> sont pas 8 uu D sur 10, comme je l'av 
lanjours demandé, mais seulement 5 ou 6. N'import 
vffli» (les sur les lieux, dans la plaee, et meilleur jugé" 
'juemoi. Riippelcz-vous seulement que, si un ou deux 
dft tors votants vous paraissent disposés ù m'ahandonner, 
j'iiuie mieux me retirer avant l'élection. Vous êtes vous- 
m^p de cet avis. Au lot^l, je ne suis pas de ceux qui 
Irnuvent la vie insupportable faute d'un habit vert, et, 
pli» j'avance, plus je sens ([ne je donnerais toutes idj^ 
Mtisfactions d'amour-propre, pour avoir une idi5e de plm 
™ pour bien prouver une idée que j'ai. A vous. 



A M. ALKXANDBli DUMAS 

MeLilliiiu-SaLnl-ltci'iiariJ, li lu 
Mon ciier ami, on m'envoie de Paris et je vous envoift 

l> noie ci-jointe; elle est curieuse, et peut comptai 

praii les procédés électoraux. 
Kitm. 11. Taisi 

VuicL, Monsieur, ce que la l'olice de la Pi'eaae envoffl 
conlri' vous aux journaux républicains de province ; 
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(( lieux liM't!s ['■gaiement peu recoin m an (ial.il es 
[laru tout récemment. De l'un d'eux, dans ce jnurnnt' 
même, M. Edouard Sylvin a lire bonnp et prompte jus- 
lice. Après lui, je ne vous parlerai donc point de la 
nr-vrilulion de H. Taine. Ce sérail vraiment faire trop 
d'honneur à ce pédnnl, h ce Prudhùmmf ihi païadoxe^ 
nue de lui consacrer deux articles Les quel(|ut f kllres, 
supeificiels ou indulgents, qui lui avaient un mitant 
supposé et proclamé du lalent '*onl eux-mêmes lujour- 
d'Iiui singulièrement revenus sur '.on compte Ft, 
j'en croit men dcrnifrcit information» il pourrait bien 
avoir, parce factura ridicule quelque peu compromis 
son élection, hier quasiment cei tamc au Vudt littéraire 
du PonI des Arls. Assurément, les républicains d« 
« l'illustre compagnie a ne pourront voler pour . 
enUtre ih'srrl l'I nifilniconlreiLT. » 



,LEXA\nBK DUHA- 



Mon cher Dumas, 

Selon votre conseil, j'avance mon retour; je partirai 
d'ici apri'S-demain mardi, je serai mercredi à Parie à 
(i heures du matin, et je commencerai mes visites dans 
la journée. Poiirrai-je vous voir ce joiir-lft même, et â 
((iielle heure'? Ji' crains hien de in:d l'aire mes visites; 
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ordinairement ma phrase d'entrée explique le but de ma 
démarche, puis je parle de la pluie et du beau temps ; il 
me semble toujours qu'il y a de l'indiscrétion à demander. 
Je finis mon premier morceau sur la psychologie du 
Jacobin; en regardant le mécanisme de leurs idées et de 
leurs sentiments, on comprend que ces gens-là pouvaient 
èlrede bonne foi dans leurs meurtres. A vous. 



A MADAME H. TAINE 

5 juin 1878 

... J'ai vu ce matin MM. Dumas, de Broglie, d'Haus- 
sonville et laissé une carte à Augier, je vais faire visite 
à MM. de Noailles et de Champagny. Des journaux 
m'appellent renégat. Pelletan, aux bureaux du Sénat, a 
dit que ma trahison ne s'expliquait que par mon désir 
d'êlre de l'Académie. Je vous écrirai sérieusement de- 
main. Je tâcherai de voir aujourd'hui Darbier et Mai*- 
roier, mes deux pivots, l'un pour, l'autre contre. 



A MADAME U. TAINE 



7 juin 1878 

Mon baromètre académique est en baisse. Marmier 
m'a lâché et restera neutre, M. Mignet est venu pleurer 
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chez lui. Harbier dont on espérait la neutralité tournj 

contrenioi, il croit (juc je souhaite le retour de l'Ancien 

igime, et que j'en veux à toute religion. Je lui ai eriïoyé 

i matin mon volume avec indication des pages qui 

^iitredisent ces deux imputations, mais c'est une lëte 

i. — Quant a Marmier, il a eu l'air tout honteux 

en me voyant et s'est excusé du mieux qu'ilapu; je li 

ai (lit trèsn<_-tlenientquej'avuiscomplésursapromess( 

qu'autrement je ne me serais pas présenté, et que par 

sa faute j'allais manquer mon élection. Je travaille i 

obtenir une neutralité ou une abstention qui compense 

pjseUe-là- J'ai déjà fuit vingt visites; Sandeau, de SaCy,. 

Umoinne se sont excusés, le premier avec onction et 

bttendi'isspment. Reste â opérer sur Doucet et Sardoil) 

[UÎ m'ont promis leur voix au second tour; je lâche 

jUexandre Dumas sur Sardou, je vais voir Doucet. 

En ce moment (2 heures 1/2), on discute les titres j 

H'Académie. M- d'Haussonville, puis H. Dumas parler 

loi. Le premier a recueilli une série d'articlei 
^d'Henri Martin, publiés dans le Siècle sous l'Ëmpir 
très hostiles k M. Tliiers et très démagogiques; il en lirs 
des extraits. Dumas liia comme finale une lettre que je 
lui ai écrite sur H. Tliiers. 



c 
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M. alevandhf: dcmas 



Kiw cher yiiii, toutes les liaites sunl fniles, Siiuf 
cli« ïuHs et clicz Boissier qui m'avez dispensé. — 
fonc 17 contre 17: mainteiianl tous mes cbanipions 
s«fonl-ils là? Et voteronl-ils lous pour moi au premier 
lour'î 

i'iraidemaiu à 4 heureschez Mme d'Ilaussoiiville : peut- 
Hn ïous y rencoiitrerai-je. 

k n'ai pas mes noies et exliaits ici; impossible 
^virifier le passage sur Albitle': mais je ne l'ai pas 
toié (.-omaie de mol. C'est une noie de l'ouvragu 
s'iiue J'ai li-aduile comme le reste. Quand je mets 
Une nute personnelle au bas des pages, eile est accom- 
\fi^m de la remarque suivante : Note du traducteur. 
réponds que de ces aort.os de notes. — La pre- 
tiiièiï page de la deuxième édition de ma traduction 
'Client la note suivante : n Les personnes qui voudront 
wnsullor le texte original le trauveront à la Bibliolliêque 
Soliouate, rue Richelieu, sous le N" L. B. M-2'J. Il est 
calaioguc dajis le troisième yolume du Cutaloyue de 
filiifoire de France, et il a élè édité pai' Longraan k 
Unilresen 1797, 1 volumes in-8". » 

Il tibitli! l'utné (Antoine-Louis), député de la Seine-Inférieure 
1 l'Aispiuljlée législative et à la Coutention. 

1 II s'agit du volume Vh Séjour en France de ITH2 à 179S, 
klm (fuB témoin de la Révolution françaite, i" édition 1872. 
TiMMiiun H. Taîne.) Cr. tome 111, p. 157. 



: 



Ceci (ïoupe courl à toules les supposilions d'une ficii 
fabriquée |iar moi. 

Herci toujourii, succès ou non succès. Prés cul émeut 
S'estime mes cliauues à 5 contre 5. Â vous. 



A MADAME U. TAINE 

M juin 1878 

J'ai fini aujourd'hui toules mes visites, sauf H. d 

[jprade qui n'est pas à Paris ; Boisaier et Dumas m'e 

t dispensé. — La bataille est acliarnée, et a pris ua 

^a^actë^e tout politique et tout personnel. — A mon 

), je n'ai maintenant que cinq chances sur dix- K 

mis m'ont lancé un peu légèrement, et moi-même j'aî 

a tort de ne pas exiger la piviuesse île plus de dix-huit 

ix, car il y a toujours des dérections. ActuetlemeDl 

mjnes dix-Kept contre dix-sept. Plusieurs pensenl 

y auia pas d'élection, qu'après plusieurs lourt 

e scrutin, on remettra à six mois. Moi, je crains qvi 

Mrmi mes dix-sept quelqu'un me manque, soit à causé 

! la distance, soit pour se dégager par un prétexte 

EOmmode. J'ai trois absents qui ont promis de venir^ 

>prade, Falloux, le duc d'Aumale; mais celui-ci i 

rouvei'a-l-il pas plus avantageux de ne désobliger per*' 

f sonne en ne venant pas ? 

La discussion académique a été si vive qu'à la sortie 



"D proposait d'abolir la discussion à l'avenir'. — 
articiss de Martin sur H. Tliiws' ont été lus tout au long 
pur m. d'Haussouville ; mais, comme dit Dumas, lesiJ 
flpinions sont comme des clous, plus on Trappe dessus*] 
|iliiSûn les enfonce. 

J'ai vu personnellement Simon, Sandeau, Doucot»! 
L«moinne ; je crois que je n'aurai pas Doucet au secoad, J 
louj', — Simon et Sandeau très tendres, mais rien âT 
«lilenir.Lemoinne et Cuvillier-Fleury touchés de ma visi tel 
vldeom demande de neutratilé, mais nul engagement! 
ni apparence d'engagement envers moi. Méïlères idem;,fl 
Itas le [chimiste, Champagny et Noailles décidément ■ 
pour moi. 
L'élection de ttenan n'est pas tout-â-fait certaine. 
Li's journaux vont s'emparer de cette bataille acadr 
nùt\w. Saint-Vahi' est venu chez moi aujourd'hui; du 
mie, il était déjà très bien informé et fera un article J 
ilanfi la Patrie. Hier, étant chez Hachette, l'employé i 
nous dit que les gens du Figaro sont venus chercher tous ■ 
mes livres un peu amusants, et vont faire quatre pages 
d'ej traits dans un de leurs numéros, probablement celui 
i*f dimanche. — About annonce dans son XIX' Siècle 
i|iu!les préré renées de l'Académie sont pour Martin, bref 
l« feu est aux poudres. 

i- LadiscuBsioD des litres, tpû anit été introduitË en 18711 si 
liprapoiition de It Le|!Ouvè, fut en eCTel supprimée en 1880 sl. 
HlhdeH. Curo. EUe fut rétablie en 18011 sur tn motion deM. LJoii'1 
&I, soutenue par M. Legouvé. Le 7 déceinbfe 1903. lAcadtu ' 
ikih ie Eubsliiuer le mot Expo^tifioii dus titres .'i <-eliii >\p tl 
msion lies tilres. 
1 Voir la letU'e du 7 juin. 
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. MADAME H. TAIM 



n juin 



Vous pouvez VOUS imaginer combien celle corvi 
■Jéplail, et elle est inutile. A mon livis, je n'ai pas cinq 
chances sur dix. J'ai vu ce matin Cuviltier-Fleury, il 
votera contre moi. Autrel'ois je croyais que les valeurs 
littéraires étaient un appoint, un i'aîble appoint; elles nt», 
sont rien, absolument rien, et cela est vrai, non seule- 
ment pour ceux qui me combaltent.inais pour ceux qut 
me soutiennent. Je crois que dans mon parti il n'y a 
d.'in pi'i'soimes qui en tiennent i-oin I 
Ale^imJrelluinas. 

J'ai vu hier M. d'Haussonville ; la princesse Mathilde 
eât k Saint-Gralien, M'°° Uertin h Villepreux. Je tâchera) 
! partir le lendemain vendredi soir; par malheur, 
i est de mettre de» cartes chez tous les académi* 
jens, au moins chez tous ceux dont on a eu les voix^ 
1 nie retardera peul-étre d'un jour. — Pei-sonnâlle< 
lent le sacrifice esl fait ; j'ai perdu quinze jours, j'* 
ùt trois cents lieues, j'ai passé six jours en visites; jâ 
s las et dégoûté : je n'aspii'e plus qu'it rester daiw 
n coin et à laisser cette parade à autrui. Le manque 
Mulu de conscience lilléraire el morale que je sens îcj 
i chaque visite me rebute lellement. qu'il me serabli 

venu me promenei' parmi de mauvaises odeurs ; --^ 
lentimeulqui surnage en itiui est le dégoùl etj'aibesoû 
id'élre avec mes livres qui ne meulont pas. 
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". Uiei' lundi. J'ai p-Assè deux liiturûs uu Salon : 
«upKrbe portrait de Bonuat, quantité de paysages eic* 
leuls, une Fortune en plâti'e. èlégunte, lloreiitini 
une délicate et diannanle draperie, de je ne sais p 
i|iiel sculpt(!ur ; un vaste tableau inachevé d'un élt 
iDiDcqui promet beaucoup (la mort de Vitellîus); 
coup de grotesques par ambition et présomption rat^ 
— iK^main matin je tâcherai de passer quelques heure 
«1 Trocadéro et ce sera tout. 

Apres le Salon, j'ai déjeuné chez Paris, puis j'y 
iwt lieures chez S..., à écouler sa traductinn et 11 ] 
ilniiner des conseils. Ce matin, sur un mot de M. t 
Bro^ie, j'ai vu M. de Falloux, puis M- de Laprade q 
sont airivÈs, Le premier est charmant, avec M. de B 
<^'e!tt le plus distingué et le plus fin des Ireiile-quaU 
lue j'ai vus. Je crois mes seize 1res fermes, plusiei]] 
'Buseignements nouveaux concourent à me Taire compta 
'Uf leduc d'Aumate; donc dix-sept et premier tour nuq 
■un chance cnnsiste dans tes délections du deuxième^ 
iToisiÈme tom', c'est uae pauvre chauce. 

J'ai fait visite & Renan, hier: il n'est pas satisl'ait i 
procédés académiques ; il esl à peu prés sur de r 
nwiB n'est pas content d'avoir Wallon pour c 
(hi les discute aujoui'd'hui. Sacy, qui parle pour ReuM 
uniïttra tous ses écrits. luontrtu'» les passages religieifll 
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lira son article de 1858 sur l'Académie. « Il vaudrait 

inieu^ pour mou suc<;ês, disuil Renan, n'nvoir Jamais 



Puriï, 15 Juin 1M7K 
... Je suis ballu : l>i voix pour moi au premier tour, 
uni' pour Wallon, 18 pour Martin. Le duc d'Aumale a 
passé à Martin, probablement par suite des articles des 
journaux, nolarnuient du MX' Siècle que je vous porte- 
rai. On pense que M. de Champagny a voté au premier 
tour pour Wallon, par l'influence d'une vieille dauie de 
7i ans ; ainsi deux des promesses faites n'ont pas été 
tenues. — J'ai dit que je ne me présenterais pas au 
fauteuil de Loménie. 

Je vais de ce pas remercier MM. de Broglie et d'tiaus- 
sonville, demain je remettrai des cartes aus autres. 



Menthon-Saûil-Beruard. 16 Juin 1678 

Cher Monsieur, au moment où je quittais faris, un 

m'a remis votre lettre ; j'ai donc â vous remereier deux 



e [, (<agc -280, 1 



KËÛRR VOiUXE DE f lA l^f 0L»110N • 

l'oK «de l'appui ipie vous m'avez prêté, et de la syna 
|iiilliii' que vous int; témoignez après mon licliec. Renaj! 
lîshïiiuraelmuverje lendemain, en lopl camarade, ( 
rengager de In pari de (juolques amis à me présentai 
lulauieuil de M. de Lomi'mie ; je reçois aujoui-d'hui d 
V' Legouvé une letti'e dans le même sens, el vous avfij 
pcuWlre lu dans le Temps un arliele expli(iuant qu« 
fi'ie suis bien sage, si je répudie les vilaines alliancf 
lians lesquelles on m'a enlacé {ceci s'adresse â vous, j 
Aieiaudre Uumas, â M. de Itroglie), le côlé gauche n 
pii'donnera el me donnera le Tauleuil que le eôlè drO 
lin pas su me donner. C'est lentnnt, comme vous voyCï 
n"iia je vous avoue que je ne suis pas lenlé. J'ai < 
'dessus à Boissier qui. comme Renan, est pour moi un 
vinlaral. Ala façon dont les journaux pretmentia chose, 
l<ii'> aule aujourd'hui est politique ; bon gré mal gré, on 
wl confisqué par les uns ou par les autres ; on a heau 
ciieriJe ne suis ni de gauche ni de droite; on est Irai- 
Tt aux yeux de la gauche si on accepte l'appui de la 
droite, et peut-être on serait traître aux yeux de lu droite 
SI un acceptait l'appui de la gauche. Pour moi, je suis 
loujûurs heureui de rencontrer des gens d'esprit qui 
"ni de la politesse, quelque soitleurparli; bien mieux, 
jaidii plaisir à être leur obligé, et je n'ai jamais trouvé 
que lagratitude fût un fardeau. Mais, quand lesUraille- 
Kienls el les criailleiies sont si fortes, il vaut mieux 
tsier clieï soi. Vous aveivumon lac; j'y suis avec mes 
«cobinajje les aime mieux morts que vivants, et je ne 
Woge plus qu'à les disséquer pour vous en pi-éseiiter 




l'anatoinic exaclu. Ne croy« donc pas <]Ui' jf vpiiitli 
tngag'er un nouveau uoinlint, ëL dispuLor à M. WuUoj 

a siège auquel il est appeki par tant de Ulres; rien n 
Répare mieux » un fauteuil que trnis ou quatre autre 
^uteuil^, et il a les mcilleui's misons du monde pou 
{resùr de celui-ci. 

Je ne sais si vous revîtmdrez à Talloires' en vacances 
cas perineltez-mni d'espérer que \ôi; 

tdonimagerez de vos absences, el que nous causeron 

lelquefois de toutes sortes de choses et ni^me i 
Uychologie. Je réimprime V [ntelligence, el j'y ai ajout 
^beaucoup, surtout à propos du cerveau. Bien h vous. 



A M. AIEXANDUE DUMAS 

McnNir>n-S,iiiil-ll<?rniii'<l, 17 juin IKT 

Mon cher ami, il me tombe beaucoup de tuiles sur 

■l£te, et mon propre journal, les De'bals, me prend 

ïrtie d'une façon désagrt5able (voir l'arlicle d'Aroi 

■■d'aujourd'hui). Je voudrais rétablir ma position, prouvf 

î ma candidature, au moins de ma pari, n'a en ai 

le couleur politique, et que, n'étant d'aucun parti, 

Bpouvais très honorablement accepter l'appui gratuit q 

n'olTraient des gens spirituels et polis. Le 17 nti 

1 1- VÏUtge voisin dé )leiithuii-ï>sml-Bei'niir(l. 
[S. Aron (Henry), ISlS-lKeS, publiciste, » mli.ili.ji-i^ aiii Detu 
Mrlir de 1*72. 
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avant de partir pour la Savoie, je vous ai écrit une 
lettre qui précisait ma position, et dont vous avez lu une 
partie à rAcadémie. Avez-vous encore cette lettre, et 
pouvez-vous me la renvoyer? Je la relirais et, si elle est 
conforme à mes souvenirs, je l'insérerais dans les Dè- 
bats. A vous. 



A M. ALEXANDRE DUMAS 

Menthon-Saint-Bernard, 23 juin 1878 

Mon cher Dumas, je vous demande pardon de l'em- 
barras que je vous ai causé; j'étais piqué comme on 
1 est par les guêpes, et la guêpe sortait de mon nid, ce 
îui me vexait doublement. A présent, en relisant ma 
lettre, je vois que je pourrais l'insérer. Mais il est bien 
W, ce serait du réchauffé pour le public; d'ailleurs, 
^î est toujours désagréable d'attirer l'attention sur soi. 
Jaime mieux me taire; décidément il ne faut pas ré- 
pondre aux sottises ni aux mensonges. J'ai lu ces jours- 
c» un article récent du Figaro qui m'a rendu tout à fait 
philosophe. M. de Villemessant a exhumé, à propos de la 
dernière élection, un article signé Vermorel (celui de la 
Commune) dans lequel il est dit : (c que je suis dévoré 
d'ambition et que, pour obtenir la popularité, je ferais 
des bassesses ». C'est un calmant que l'extrême dédain. 
M- Caro m'écrit qu'il va causer avec vous, et Boissier, 
Çii est resté à Paris, m'annonce que les chances tour- 
nent en ma faveur pour le fauteuil vacant. 11 m'assure 
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n y a ra pas 

nu e 



es, m quoi que ce 

;r poiir moi, quil 
M Iioii<-.-r v<nit MU 



I" 



voiil r un 



a c iriéiniqucs no doî- 
que 8 ou 10 membres, quf> 
10\oa a nn pa u ajo (|iie M. Wallon se 
prisse e a I a ra lout le oix catholiques et 
rèpi I a ne j e cl at e haude c a nt l'eau froide, et 
que est a u a m t la pat e la l'eau au préalable 
pou lie la t n p a u Qu n dile^vous'j Je per- 

cisle ou c n me lieu j ge que moi. En lout cas, 
je reste j s]uà la fin d la n e en Savoie avec mes 
Jacobins. Mauvaise compagnie ; k présent, j'ai vite la tfite 
lasse. Autrefois, écrivant l'bistoire liltéraire, je vivais ea 
tête h tûle avec de grands hommes ; me voici condamni^ 
à passer encore deux ans dans un hâpital de fous. 

Votre fille se Irouve-t-elle bien des eaux? 

Je voua renvoie eetle fameuse lettre, puisque vous 
soiihailez. A vims. 



)LcMiii,in->>,-.iiilH.n'i,:(i-.l, T. juin i 
Cher Monsieur. 
Je m'étais bien doulé en lisant vo>- ilenx articles que 
^ ciseaux y nvaienl trav.iillé. Impossible, dans un 
Ht. Voir d-de5«u<! p. 30. 



jDurnal plilique de loucher aux idoks du* jourtii 
Vousdiles que vous fies iiu Temjn depuis 1N70. Je si 
ilepulK ringt-cinti iiiis aux Débuts, et vous avez pu va! 
df qnelle façon MM. Cuvillier-Fleury el Aron 
l'asssnliiiienl du directeur, ont éci'it sur moi dans 
ilemier incidenl. 

Peur une chaiiiî d'etlmologie au Collêg'c de Fr.im 
il fanrtrait, si M, Juliis Soury lu demandiiil, qu'il ciil 
piralable un rr(>i'c. M. Louis Soury, chef de parti, di.^- 
iDOcrale, sociiiUste, ayant eu la plus grande part aux 
jiiurn^es de juin 1848, apologiste d(> la Itévolulion en 
lUi volumes, passionné pour Robespierre, cxilf sous 
l'Empire, etc. Voilà les vmis titres scientiliques. Pour 
un livre à faire, je n'oserais rien indiquer; le sujet 
Wt Ptre approprié à l'auleur, et. presque toujours, 
c'fist par des aplitudes inconnues et profondes que 
r^ulGur invente son sujet. Cependant, puisque vous 
*uulez bien me consulter, je vous dirai les sujets qui 
m'unt lente moi-môme, 

Dana notre xviu" siècle, il n'y en a qu'un, c'est une 
biographie critique et philosophique de Voltaire. Il faut, 
poor la faire, tavs très au courant de la physiologie, 
iliîs sciences historiques cl de leur histoire, ce que vous 
te; avec Whewell [Uistory of l/ie iniluclive Sciences') 
'«His aerei vite au courant de l'état des sciences aslio- 
nouiiques et physiques au xvui^ siècle. 
Trois sujets étrangers ou anciens m'ont paru admi- 
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rabli's, i!l certainement si j'avais assez, df jeunesse et 
de saille, ji' me serais iionni> à l'un d'eux pniir sept on 
huit ans. 

1" Venise rie i;i20à i:.7(i: l'cffloresceiin- d^ la pein- 
lure, les types de pnlriciens et de politiques. — On pu- 
blie en ce moment les 56 volunies du Diaria de Marin 
Samedo et tous les rapports des ambassadeurs an 
S^nat. 

2" L'Espagiie de IBOO ii 1090, la grande époque de 
la littérature et de la peinture espagnoles, les romans 
picaresques, les mœurs peintes par Mme d'Aalnoy et 
Mme de Villars: it y a eu là un moment étrange e| 
supérieur de l'espèce humaine, avec mélange de mono-' 
manie et d'exaltation. De iTiOO à 1700, l'Espagne est 
peut-être le pays le plus curieux du monde; voyez Is 
traduction de l'auloliiograjjhii' d'un des conquérants du 
Mexique par J.-M. de Uérédla. J'ai indiqué déjà c«itte 
époque â M. Anatole France. 

5" Alexandi'ie vers l'an 200 après J.-C : saint Clémentf 
Origéne, toutes les sectes gnostiques environnantes d 
la Syiie et de l'Asie Mineure, la derniéi-e efflorescenc^ 
de la science et philosophie grecques, Plolèmée, Plotin 
ta mixture de l'Orient et de la Grèce, une itiagnifiqa 
pourriture intellectuelle et morale dans une cuve c 
mopolite de SOOOOO hubilants; le vieux culte égyptiei 
conwrvé en dessous et s'amalgamant du christianisn 
Si j'avais eu la priiparalion nécessaire, c'est ce sujet q 
m'eût le plus attiré. Flaubert en a tiré son Saint Àntoinel, 
— A mon sens, plus le sujet est loin du temps présent 
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plus il est agréable à traiter ; car c'est un alibi. Voilà 
ce qui m a si fort attaché à la vieille littérature anglaise. 
Vous voyez que je vous réponds en toute liberté; c'est 
que vos facultés méritent que vous leur trouviez un 
emploi digne d'elles. Croyez-moi votre tout dévoué. 



A M. GASTON PARTS 

Menthon-Saint-Bernard, 25 juin 1878 

Mon cher Paris, je vous remercie de votre obligeant 
conseil. Quand j'ai dit à M. de Broglie que je ne me 
présentais pas au fauteuil de Loménie*, je voulais lui 
rendre sa liberté entière pour cette troisième élection. 
Mais s'il ne veut pas la reprendre, si la gauche et la 
droite s'unissent pour me faire une majorité tout à fait 
certaine, je n'aurai pas le mauvais goût de refuser. J'ai 
répondu cela à Boissier qui m'écrivait dans le môme 
sens que vous, et qui me dit que pour être élu je n'ai 
qu'à rester tranquille. C'est bien là mon intention, et je 
ne retournerai pas à Paris pour refaire des visites. C'est 
assez d'avoir déjà fait une fois le voyage et la corvée, 
d'autant plus que M. Doucet voulait, me dit-on, faire 
les élections en juillet. 

Néanmoins, j'ai averti Boissier et je vous prie vous- 
même de ne pas trop croire à l'abstention de M. Wal- 

^. M. Paris poussait vivement M. Tainc à se présenter au fau- 
teuil de M. de Loménie. 



nOnBESPOKDAKCfi 
t Ion. Il s'est présenté contre Renan sans l'avoir prévenu. J 
■et peut-èln; apr6s lui avoir fait entendre le contrairôr 
1 inajorilè des catholiques ni< pourra manquer d'êl 
|)Dur lui, et nussi beaucoup de républicains (il est 1 
llbndaleur de la République) et nombre de politiques (fl 
pst du Sénat). Je prie Buissier au besoin de se porlel 
port pour moi, comme M- l.egouvé s'esl porté ■ 

Minr Alexandre Uumas. Mais il ne faul faire cela qu'd 
|I)On escient. 

Happelez-vous en août votre promesse d'aujourd'hui j 

s serons bien heureux de vous avoir. Boutmy s 

Ici dans la deuxième quinzaine d'aoùl chez Mme Trélal'J 

Je vous serre la main bien aiïectueusement. 



A M. JOHN DOHANn 
Menttinn-Snint-llernard, G septombre 18^ 



Si \oits trouvez là-ba<« I occasion de démentir et d 

teclilier le Lommeiage que vous m'avez envoyé', 

lomez le faue ave< mon complet assentiment. 

[Ôeux faits, loul est in\ent( cl faux, et les deux faits 

mples sont les suivants : 

i' J'ai habité pendant six mois le même hfltel g 

1, Lb docteur eL Mme Tirbi nvnieiii une iii^ii^oji <1g uanipagin 
k UeiiEhan-SaiDL-Iteniard. 1 

J 2. Pertonal skrtckes o( some ficiieli littcralrur» (LippencoJ 
Vileurs, à Philadelphiel. ^ 



lEHIEn VULUHE UE i LA IIÉVOM'TION » 
,€ M. About (hôtel Mazarinc, rue Mnzanne). H I 
rei-de-chaussée, moi au premier. 
l- Je parlais pour les Pyn'ni^us, et j'étais dans I 
lagasin de M. Nadiette athetanl un guide, lorsqiid 
m. J. Simon et About. qui étaient dans le cabinet dn 
Templier, m'apercevaiiUmienl i moi et apprenant] 
le j'allais aux eaux des Pyreneea engagei ent M . Tei 
i«r i me demander un Guiile au i Eaux de» fijrméeijk 
Tout le reste est conirouvé. Nous n'étions ni l'un i 
l'autre 1res pauvres. Moi, par exemple, j'avais en sorlauti 
l'KcûIe 1200 francs de rente de mon patrimoine; dafl 
dus, je donnais des leçons, et la première année je g 

ainsi 2000 francs, sans d<mner plus de deux heuresl 
le oioD temps par jour. — Mon principe a toujours éléa 
le De pas vivre de ma plume, et de subvenir s 
oins par un travail différent. — Nous ne faisionaJ 
buurse commune. Jamais je n'ai emprunté un sou kM 
I- About, et Jamais il ne m'a emprunté un sou. 
Le médecin qui m'a envoyé aux Eaux des Pyrénées! 
élait pas un étudiant, mais M. Guéneau de Mussy, 1 
iMlecin en clierdc l'Ecole nonnale, qui voulut bien me j 
mtinuerses soins après ma sortie; je n'étais pasgrave- 
eal malade, je n'avais qu'une laryngile. 
J'ai dîné une seule fois à la campagne chez M. Ha- 
betlcmais cinq ou six ans après être entré en affaires \ 

i, — Le premier manuscrit, intitulé Voyage a 
iKiT du Pgrénée». m'a été payé par M. Hachette, n 
1*6000 francs, maïs 600 francs. Je refis l'ouvrage de I 
uo cumble sOus le titre actuel Voyage aux Pyre- 




^.M^rii 



née^. eljo traitai avec M. Hachette au prix de 50 centimes 
par exemplaire, ce qui, pour une édition de ÎIOOO exem- 
plaires, fait OOO francs. Depuis un an. par une libéra- 
lité de M. Templier, j'ai droit à 50 centimes par exem- 
plaire de cet ouvraire; on l'a relevé au prix des autres. 

Ouant à l'histoire des bouteilles de vin. voici ce que 

j'ai \u. In malin, hôtel Mazarine. je trouve dans la 

chambre de M. Aboul r»i» ou iO bouteilles debout dans 

un coin: il me dit qu'il avait rencontré une bonne occa- 

>ion et s'était muni. Ouelques jours après, entendant un 

pau\re diable qui toutes les semaines venait chauler 

une complainte dans la cour de l'holel. il le lit entrer 

rlic: lui. ot lui til boire un verre de bon vin pour le 

î.-ç viliardir. Vous \o\e.' «'omme la léiiende se forme: 

jo lie s.iis qui est l'.iulîUr de i'i-ïlicle: mais puisqu'il 

".•liUMui .\\i»ir cau>- a\cc nui cii / M. Abnul et reçu 

ii.> k"i»iîtidcnci -^ vie M. Vl v^a? ào>ar.t 1:» petile-tille de 

M. M.k'l'.''t:-\ s.Mi =;oiî p.'Uiî.'iî pioi-.ire autorité auprès 

i;: iHÙ^liv" ;-îUv îivM:!:. c[ ii s. y.-;* ^i Mvi^osde taire Siivoir 

;i: :nii'!\" = \:/:i.".;::\ i:i:o .\ ;.:"■.■ :.:'-. r.'c<\ que du joui^ 

. -i- ..' à î'. , > ^,^;:^ 1.: ■.:^:; . Ivv; \..\,ii;e, himu clicr 
■/ . • \/;;> <.:i;* ■.■ :.:;;:■. S::!;^ l lônii's médiocre, 
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A M. CARO 

Menthon-Saint-Bernard, 5 ocloln'C 1878 

Cher Monsieur, 

Je reconnais votre obligeance, et je fais mes efforts 
pour avoir le même espoir que vous. Mais d'après ce 
que vous me dites vous-même, vous étiez bien peu 
nombreux à la dernière séance; et vous savez que les 
vents académiques sont très changeants. Il est entendu 
que je suis et serni à la disposition de mes amis, s'ils 
s'accordent à croire qu'ils pourront réunir une majorité. 
J'écris à Boissier et à Dumas, et, s'il y a lieu, j'enverrai 
la lettre de candidature après leur réponse. — J'ai vu 
tous les académiciens en mai; j'étais venu (îxprès. Je 
vous avoue que cela me paraît suffisant, et que je ne 
souhaite pas faire de nouveau trois cents lieues pour 
rempHr une formalité accomplie. J'ai recommencé à 
travailler, je reste ici jusqu'au i*^"" décembre et peut-étn^ 
«u delà. Si de nouvelles sollicitations étaient indis|)en- 
sahles, j'aimerais mieux m'abstenir. Vous avez vu (pie 
ma vie est arrangée en. dehors de toute ambition, que 
mes livres et la campagne me suffisent. S'il faut (Micore 
revenir, interrompre mon travail et courir en fiacre, 
restons-en là, et n'engagez pas la partie. 

L'évéque d'Orléans m'a écrit ces jours-ci une lettre 
fort aimable, pour m'offrir, au nom de M. Costa de 
Beauregard chez lequel il était, sa bibliothèque» révolu- 



m CORRESPOWIAÎICE 

Ironjijiire et l'iiospilalité au château. Ceci l'unti-e dans 
les indires que vous m'aviez donnés. 

Présenlsz à Boiirdeau ' mes Tel iiù talions pour ses deuK 
articles des Debals'. Voila de la criliijue fran(;fiise, aussi 
sensée ({ue spirituelle. 

Avez-vous lu dans le dernier numéro de lu Hevuephi" 
toiopkique un article sur M. Ravaisson par un disciple' 
Il passe demi-Dieu, et finira par t}tre Dieu tout à fait, 

Veuillez présenler mon respecl àMmeCaioetinecpoirt 
voti'i' loul dévoué. 



Cher Monsieur, 

Vous èles bien senialk', cl ju ïuus en suis très 
reconnaissant. — Pour l'Académie, nous voici à la der- 
nière semaine. Suivant le conseil d'un ami, j'ai fait re- 
mettre par lui des cartes de visite chez tous les nienibrva 
de l'Académie. Je souhaite que vous disiez vrai, e( que 
les deux gros candidats se retirent. Mais il y a toujours 
les candidatures ou manœuvres du dernier moment. 

Neige et mauvais temps ici, vous ne perdez rien 

1. 11. Jean Gaurdeau. philosophe cl crltir|ue, Jié ù Umottes en 
ISW. M. Bourdeau avait épousé vn firemièrca noces Mil* Caro- 

3. bibat» du 38 septembre cl 5 uctobre IBT8, sur ScItopeiUtmar 
articles recueillis en préface su volume iiililulë Peiuéet et frag- 
mcnUt'e Schopeiihaner. (Pari», .Ucan). 
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d'avoir quitté la Savoie, mais je compte vous y revoir 
l'an prochaia. 
yoire très obligé et très dévoué. 



A M* CARO 
Men thon-Saint-Bernard, 15 novembre 1878 

Cher Monsieur, un télégramme m'a appris hier soir 
le succès auquel vous avez tant contribué*. Je vous en 
suis d'autant plus obligé que jusqu'à ces derniers mois 
j'étais pour vous un inconnu, et qu'en philosophie 
j'avais pu passer pour un adversaire. Vous m'avez offert 
la main le plus gracieusement et le plus libéralement 
du inonde ; permettez-moi de garder cette main dans la 
. roienne, et croyez-moi votre tout dévoué et affectionné. 



A M. ERNEST HA VET 

Menthon-Saint-Bernard, 18 novembre 1878 

Cher maître, 

Je vous remercie de ce témoignage de sympathie^: 
"^slgré nos dissentiments sur un point, j'ose dire que 

*■ Élection de M. laine à l'Académie française (14 novembre 1878). 
"• Félicitations à propos de l'élection académique. 

H. TAINE. — CORRESPONDANCE. IV. G 



Si rotin b<>pondai{g8 

■\ou=; m niiiiez (ouiinirs pt m^ine j eu suis sur. D'at 
kiiis m clU qiie^lion spe lal , nous sonniics nioii 
éloignés que niiub n lh lions I Jir Jl n ai pas 
Dion atréteisui 1< piésenl je i h or dit à m'en fitii 
unp mais probalilpmpnt jp npn aurai jamais, pa 
(jup li^ dcpunipnls I pdutalion la prt-paralion i 
ijianqueni J enlpiida une opinion scKtitifique: pour o 
quiesldi 11103 iii][ression5 j en fais bon iiidri^hé; eltï 
soni sans vileui t oiiiim, telks dt loiil particulier pI i 
loul public Mon but pst d être l oit ubo râleur dans : 
'•isteme de ledienhes qui dans un diiui siècJe, pt 
mellra auï hommes de bonne >olonlp autre chose qi 
des impression'- venli mentales ou égoïstes sur J 
affaires publiques de leur temps C est dans ce but qui 
nous a* nos fonde 1 FloIp des Sciences Politiques. Visible 
ment une paieillp niLtliode qui osl une sorle d'ana 
tomie sociale, choquera dans ses preniièros comme daxi 
ses dernières conclusions beaucoup de sentiments génâq 
' reux el respectables. Mais les partisans de l'espérienC;*' 
■ ■Boni trop libres d'esprit pour ne pas accorder à Tout *^ 
I précieux dont ils connaissent les services la permissic:*" 
Lde travailler partout, ni^nieau plus vif dans leurs plC 
xhÈres convictions. 

Croyez-moi, cher maître, voire tout dévoué et affe^ 
iueux serviteur el ami. 
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A M. ALEXANDRE DUMAS 

Meiilhoii-Saiiit-Bernard, 19 novenibi'e 1878 

Mon cher Dumas, il est agréable d*avoir un habit vert, 
mais il est bien plus agréable encore d'avoir été aidé 
par vous comme je Tai été. Je dois à ma candidature de 
vous avoir connu tout à fait, et l'une des choses qui me 
plaisent dans le futur fauteuil, c'est qu'il me donnera 
le moyen de causer souvent avec vous. L'avenue de 
Villiers et la rue Barbet-de-Jouy sont trop loin l'une de 
l'autre; grâce à l'Institut nous pourrons causer, et pas 
politique. A vous. 



CHAPITRK II 

LES DEUX DERNIERS VOLUMES DE LA RÉVOLUTION 

Mort de M. A. Denuelle en Italie. — Réception à TAcadémie 
française. — Mort de la mère de M. Taine. — La Conquête 
Jacobine. — Vie de M. Taine en Savoie, son rôle de 
conseiller municipal. — Publication du troisième volume 
de la Révolution. — Correspondance. 

Toute Tannée 1879 fut employée par M. Taine à travailler, 
malgré de fréquents arrêts de santé, à la Conquête Jacobine; 
aussi n'y a-t-il trace d'aucun article ni d'aucune publication. 
A la fin de l'année il avait écrit les deux tiers du volume et 
en était arrivé à la journée du 10 août. Il fut brusquement 
appelé en Italie avec Mme Taine par une grave maladie de 
M. Donuelle : il arriva à Florence à temps pour fermer les 
yeux de ce beau-père qui était pour lui « l'ami le meilleur, 
le cœur le plus chaud qu'il eût jamais rencontré ». Le désir 
(le M. Denuelle, comme celui de son gendre, avait été d'avoir 
en Savoie, à côté et en vue de la maison de famille, une 
tombe de famille : ce désir fut exaucé, et le simple petit 
monument blanc ayant pour toute inscription, au-dessous 
de la croix sculptée au fronton, les mots : Familles Denuelle 
et Taine, s'élève sur la colline du Roc de Chère, dominant 
ce lac (( bleu comme une pervenche » que M. Taine a tant 
aimé, la plaine fertile, le village, et le clos de Boringe où 



t U XtTOLVTIDN d 

If* grntidî arbres ne pai*vieniient pas ft cacher lo baiit toit 

«mjant. 
* 'a fin rltf dêix'mUre. la niére de M. Taine, qui allai! avoir 

ijuilrr' I ^1 in lomb^ à son lour Torl malade Ct fui d ne 
uiqiiiëludes «l des deuils que M Taine pu- 
couis de réception a I Académie liaiirai-ie' 
ifKéinceeut fipu le IbjauMer I8S0 M J Et Vumas' reti, 
H Taint qui avait pour parrain les deux c ulrer s qui 
Mieril le plus chaleureusement ^ppuje «es laiididalur s 
Iftia>l(<dHau>.sunville el M Aie\andi'e Dumas 

£i/ilirier il pubha dans ks Débat» sous le litre Piéfaïf 
'«w Anlhotofjie an/laue une étudt ^crik pour benir 
luilroduclion au deuxième volume (4)1) le t luvra^ie publie 
prï Wallat-o TVood sous «.t lilri The Hundred Gnatrgt Vm 

iuiQDisdauiU il Tut alteint par la plus „rande douleur 
luildûl n.sst\nUr de sa \ie enlière sa mcre sëlei„iiit a 
hrs lunl pour la piemiere fm» elle navait pu sabseitler 

Ui allir ihex b^ou lils passer les quelque* mois d ett la 
MTcspondatiLC iniime de H Tame durant toiile (elle 
'pdinp le montre comme accable sous le cau[ de telte 
Uirespandant e on ne tiouvei-a d ailleurs fas Irati m ce 
! les volontés de t Tame ajant ele roruitlltmcnt 
ci|Kiniees et iiilerdi!>aiil toulc puliiialioM lui lu iilim 

l'ni^ipcu peniblimtint il seremil au tiatail Fnniill881 
I Id Reiue dm Dcujr Moniien (n" lu I ivril] li 
f^g kitngxc du Jiiiobtn Le second volume le la Hev< luli ii 
itCiinquetr Jacobine parut en mu en librairie H Taiiu, 
DlHIcjiriil pas à Paitslapubliiation de son livre pressé qu il 

iitilr re^af^ner ^a propriété de Savoie et d ï comnieiiLLr 
'■ilnisième volume de la R^wiluUon. 

If^lleurs il s'attachait de plus en plus à sa vie de cum- 
Ngn^ si calme et unie. Ilaus la (;rande maison de Boringc, 
"M (Wlaït toujours le deuil des parents disparus, mais 

*■ Beeucilli dans le« Dernim-s Eisaû de crilù/uc cl il'hishHir, 

t Qànâtie traai^is. ué eu IMVO, mort eu IKMl. 
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CORRESPOSDANCE 



chaque été elle s'emplissait de jeunesse, el H. Taiiie y voyaLl 
grandir ses enfanls, neveux el nièce. Son Iravail si absor- 
bant nu rempiïchail pas lie s'occuper minutieusement des 
éducations, et jusqu'à la fin nous le verrons dirigeant les 
lectures et prodiguant ses conseils aussi bien aus jeunes 
filles qu'aux Jeunes gens et même aux enfants. Aux repas, 
aux heui-es de détente, il était tout à eux, répondant aux 
questions même les plus enfantines, et causant avec les 
petits comme avec les grands, intarissablement. 

Chaque année aussi, les amis intimes comme MM. Gaston 
Paris, Boulmy, Marc Nonnier, John Durand, Georges de 
Doislisie venaient passer quelque temps à Boringe. D'autres 
conl'i-ères et amis, atllrés par le voisinage, louaient pour 
l'été les villas du boi-d du hic, et plus d'une fois HH. Renan, 
Berlhelot, Georges Perrol, E,-M. de Vogué, Ferdinand Fabie, 
James iJarmesteter, Cai'o, de Hêrédia, Schefer passèrent les 
yacances près de Menthon. L'auteur des Tropkér* récitait 
ses sonnets encore inédits, et H, Taiue. u modeste élèvu 
d'un maître illustre h, disait-il, se mettait lui-même à rimer ' 
en l'honneur de ses chats favoris. — En outre, la vie locale ' 
(lu petit village intéressait H. Taine'. Depuis 18T8, il était J 
membre du Conseil municipal. Il savait se faire comprendre 
des paysans, leur exprimer ses idées, traduire les leurs dang 
un langage qu'ils saisissaient fort bien ; aux séances i 
Conseil, municipal, c'était lui qui résumait et dictait le^ 
délibérations, et l'on s'y rapportait toujours parce que id 
Ubcllé était bien la traduction des sentiments et désirs d 
l'Assemblée rurale. Il démissionna à la suite d'u: 
larité commise par un petit fonctionnaire local, afin de h 
éviter le déplacement et la disgrâce; la population en fut 
consternée. Un an avant sa mort, elle le renommait spom 
tanément. — Il s'intéressait aussi k l'exploitation de se»| 
propriétés : la crise du iihjiloxéra commençait h s 



1. ïoi: 



e.lll.p. 244. 
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Savoie, et Boringe fut un des premiers vignobles dont on 
essaya la reconstitution par les plants américains, exemple 
qui fut rapidement suivi par les petits propriétaires sa- 
Toyards. M. Taine ne passait à cette époque que quatre ou 
cinq mois de Tannée à Paris, employés principalement en 
recherches aux Archives et aux Bibliothèques. — Ce fut aux 
Archives des Affaires Étrangères, alors dirigées par M. lla- 
notaux, que M. Taine se lia avec M. Pasteur : l'illustre 
savant venait souvent au quai d'Orsay pour voir son lils, 
secrétaire d'ambassade. 

En 1885, le Programme Jacobin parut dans la Revue des 
Heu Mondes (n" du 4" mars). Le 20 mars 4884, M. Taine 
publiait sur Mallet du Pan un article* destiné à servir de 
préface à la Correspondance inédite, de Mallei dn Pan, publiée 
par M. André Michel. Le 45 septembre 4884! il donnait à la 
Revue des Deux Mondes sa Psychologie des Chefs Jacobins y 
et en novembre de cette même année le troisième volume 
Jie la Révolution, le Gouvernement Révolutionnaire paraissait 
chez Hachette. 



A M. JOHN DURAND 

Paris, 14 janvier 4879 

Mon cher ami, 

î^ous soiïiines ici depuis le 25 novembre; on m'a 
Dommé à rAcadémie pendant mon absence; cela est 
fort gracieux de la part des votants; ce qui est moins 

!• Recueilli dans les Derniers Essais de critique et d'histoire. 
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agrôiible. L-'i!sl l'uljligalion de faire l'iïloge di; mon prê- 
dcc(!8seiir. M. de Loménie. H était honnête liomiiie, 
Itibot'ieus. conscifni-.ieiix, mais sn vie do pri'.sente aucune 
circonstance intéressante. 

Tous les miens se portent bien; quant à mni, ma 
sanlé est loujours telle qa'à votre dernière visite, J' 
consulté un médecin spécial et très habile'; il m'a o 
Honni'' de ne plus fumer. J'ai donc renoncé au tabac, ce 
f|iii est «ne grande privation. Eifeclivemenl, selon les 
prévisions du médecin, le pouls est devenu moins fré- 
quent; j'ai de T'i h 75 pulsations par minute, au lieu 
de 85 à 90; cda me permet de faire plus d'i 
de marcher davantage. Mais la fraîcheur intellectuelle 
n'est pas revenue; j'ai cessé tout â fait d'écrire 
moment, je ne fais rien que mon cours à l'École àe& 
Beaui-Arts, c'est tout au plus si j'espère reprendre mor 
travail sur la Itévolution au mois de mai prochain el. 
inSme en ce as, je suis sûr qu'il me faudra plus dan 
an pour achever le volume commencé. 

Nous avons un temps déplorable à Paris, toujours de 
In neige et de la houe; c'est pire dans le reste de la 
France, 

Je ferai votre commission à M. Boulmy; l'École df-v 
Sciences politiques va très bien; nous avons plu.s de 
deux cents élèves à la renln'-e. 

J*ai fait lire à .M. Iluwkes. en Sav, 
l'iundio Jaunct sur les Êldls-l'nis 



le liv 
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M. Hawkes en a été scandalisé, et a écrit au crayon sur 
une page blanche : « Ce livre est un roman », et il a 
signé celte sentence ! 

Je ne sais pas ce que vous augurez de notre nouvelle 
situation politique. A mon sens, la prépondérance de 
ia droite au Sénat était une condition de bon gouverne- 
ment, un contre-poids qui empêchait les trop grandes 
sottises; le parti républicain ressemble à un danseur 
de corde heureux d'avoir jeté son balancier. Bien des 
gens sont inquiets; je crains qu'après sept ans de demi- 
sagesse nous n'ayons deux ou trois ans de folie crois- 
sante. 



DISCOURS PHONONCÉ AU DIX-NEUVIEME BANQUET 
DE l'association AMICALE 
DES ANCIENS ÉLÈVES DU LYCÉE CONDOKCET* 






tiO janvier 1878^ ^*/9 



Je vous remercie, messieurs, de l'honneur que vous 
•^'avezfail; il n'est guère mérité, et il est bien einbar- 
^ssant. Pour la première fois de ma vie je suis à pa- 
ï^ille place, et je ne puis m'empècher de songer à ceux 
lui ont occupé celle-ci avant moi. Il en est un (jue vous 
reconnaîtrez sans que j'aie besoin de le nommer, un 
'^^îlre dans l'art de parler et d'écrire : sa parole a la 
correction d'un écrit, et ses écrits ont le naturel de la 

!• Publié dans {en Annales de l'Association amicale des anciens 
^^^i du Lycée CondorceU^ Paris, Ollendori; 1880. 



r(miiE;sroiu*?rcÊ 
Mie. Nous pgneriuns tous h reiitundi'c, moi, plutd 



qiw personne, car j'aurais le pkisir de me taire, ouïr 
le plaisir de IVcouter. 

De quoi vous parlerai-je, si ce n'esl de notre lycée 
Lus hommes de noire génération et de notre métier lui 
ont une obligation particulière. Si nous avons entrev 
quelques idées en critique et en histoire, c'est la rtiét' 
rique qui nous les u suggt'rées. On iious disait que I« 
discours doit être approprié nu caractère de l'oraleuB*- 
Oulii nous conduisait h étudier ce caractère : nous cil' 
lions II la Bibliothèque, au musée du Louvre, au C^ 
bînut des estampes ; nous découvi'ions par degi'és 6J 
quoi un moderne dilTère d'utt ancien, un chrétien d'iJ< 
païen, un homain d'un Grec, un Komain contemporai' 
d'Auguste d'un Romain contemporain de Scipion. Noti* 
tâchions d'eïpriiner ces dilTérences, nous commeucious 
ri deviner la véritable histoire, celle des âmes, la pro- 
fonde alléraliou que auliissenl les cœurs et les esprits, 
selon les changements du milieu physique et moral ou 
ils sont plongés. Il est possible que nous ayons mal 
marché dans cette voie; elle est large, elle mène loin, 
et nous renieicions nos maîtres de nous y avoir en- 
gagés. 

Cela ne veut pas dire que tout soit poui' le mieux 
dans le meilleur des collèges possibles. Nous avons ap' 
pris bien des choses depuis sept ans, entre autres ceci, 
qu'il est une science de l'éducation. Sur ce terrain, les 
ivcliei'clies amèneront les réformes. Nous devons beau- 
coup au collège, nos entants lui devront davantage; et 



»i nous regm-dons le p<i5Sé avec grûtitude. nuiis i-imim- 
dèrons l'avenir avpc espérance. 

Voilà pourquoi, messieurs et chers caniarados, je 
vous propose de boire, du même coup et du même 
verre, à la prospérité présente et à la prospérilé future 



(II. Ivw 
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A M. GASTON PARTS 

Heiillioii-.Sîiiiil-Kei-iiaicl. SB juin IBÏO 

Mou clier ami, grand merci de votre lallre; nous 
uvons ici lout ce que nous pouvons dt^sirer, ssuT la 
conversation. Pour l'Académie', j'apprends aujourd'hui 
qu'elle a eu le bon sens d'exclure les académiciens; si 
j'eu étais loul à fait, je donnerais le prix Heynaud à 
Sully Prud'homme'; réilexion faite, c'est lui qui, â tous 
égards, le mérite le mieux. Quant ii moi, j'ai envoyi^ 
mon discoui-s; il ne contient pas lu plus petite allusion 
aux choses politiques ou religieuses; je déleste les 
professions de foi persoimelles elles coups d'épingle; 
M. J.-B. Dumas, mon " récipient u me parait approuver 
cette précaution de son récipiendaire. 

Je lis la Chambre; les discussions sur la loi Ferry me 

1. Il a'agÎESiiil. du jirii Jcau Iteynsud (10000 i'runcs) ù liOcRriitT 
tous les dii ans par chaque AcadémEe. Celait le tnur de E'Acadu'iiiie 
française. 

9, Ren^F rail {OÎB- Armand Sully Prudhonimc, poéti; riançais. de 
t'JktBdémi» française, né ù Paris eu 1830. 
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scitiblfiit à la lisiileur de d'Iles de rAsseiiiblùe Législa- 
tive sur JaquDlli: j'écris en ce inument. C'esl un malheur 
pour les Iniis quarts des cervelles que les idées géné- 
rales sur l'Élal, le Droit, etc. L'idée est trop large pour ' 
la cervelle, et déborde en liavarrfuge ridicule. Je ne 
sais si je vdus ai conté une conversation que j'ai eue 
avec Théophile Gautier sur Victor Hugo ; après lui avoir 
accordé louL i-e qu'il voulait sur les images, te rythme., 
la technique dts vii'^ let, bellLs ma chm es théâtrales, etc.. 
j en MUS i lui partir du ionds lie k métaphysique, de 
la politique de^ ^ues sur I histoire bref de la philoso- 
phie rie son idole A la fin, baissant la tête, avec une 
SOI le de giondemenl doulouPLUi et bas, comme vaincu 
par la vérité, il me dit : a Oui, c'est Jocrisse à Path- 
mos. N Et bien, on pourrait dire la même chose de nos 
Jacobins d'aujourd'hui et d'auti'ei'ois. Vous avez lu hier 
ou avant-hier ce mot : n Nous sommes l'Élat »; ils U 
croient ; chacun d'eux est une espèce de M. Uomais sur 
le tr6ne de Louis XIV ou de Napoléon. 

El aujourd'hui encore, quel discours que celui de 1 
M. Feiry! " La Hévolution est notre Évangile ». Défesse ] 
de la blâmer ; c'est attaquer la toi d'un parti, de la ma- 
jorité. La conclusion évidente, c'est que les objets de foi 
ne peuvent fltre un objet d'enseignement piil)lic; aussi 
très sagement, de mon temps, on n'enseignait l'histoire J 
de France que jusqu'en 1789. Entre la quatrième et U 1 
troisième, on laissait une lacune, toute l'histoire des ^ 
origines du chrislianisme, d'Auguste aux Barbares. Si 
je dirigeais un lycée k Alger et qu'il y eût des enfants 
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musulmans, je ne donnerais sur Mahomet que les dates 
elles faits tout secs. Impossible d'enseigner autrement 
une histoire controversée que les passions et l'intérêt 
des partis tirent en des sens contraires. C'est pour cela 
qu'il faudrait se contenter dans nos lycées de dicter un 
pur résumé chronologique de l'histoire contemporaine, 
ne montrer qu'un squelette. Ah! les terribles politiques 
qui croient avoir dans leurs mains toute la vérité, même 
celle qui n'est pas encore faite ! Me voilà aussi héré- 
tique, ennemi de la France moderne. Je vous assure que 
leb Girondins de la Législative ne sont pas jolis à voir 
de près; l'orgueil doctrinaire et juvénile est le fond, et 
ils se permettent jusqu'au 10 août tout ce qu'on fera 
contre eux après le 10 août. 

Je vous serre la main en vous priant de croire votre 
docteur : soignez-vous, mon cher ami, et reposez-vous; 
et ne soyez pas spiritualiste jusqu'à oublier que vous 
«vez un corps, que la vie de cabinet et la vie du monde 
finissent par lasser ce corps, qu'il lui faut du grand air, 
de la flânerie, et de temps en temps le retour aux habi- 
tudes animales. Je tâche de vous prêcher d'exemple. — 
Toutes les amitiés de ma femme et de mon beau-père. 
Yonrs. 



raHRESPONDAKCE 



;r>irrE nu martel' 



Monsieur, 

J'ai reçu presque en m^iiic U'mps que votre letln." le 
volume' que vuusavez bien voulu ineuvoyei-, el je vous 
l'emercie de l'honneur que vous nie faîles. J'ai depuis 
Irais ans dans ma bibliothèque loire Étude sur Foucké'' 
et le communisme en 1795, et l'un de mes plus vifs et 
de mes plus rares plaisirs est de lire les livres de pre- 
mière main. Les vôtres sortent directement des sources; 
j'ai feuilleté aun Archives, dans les Mwiions révolulion- 
nairet, les cartons qui concernent le proconsulat de 
Fouché dans la Nièvre. Il y a deux ans, j'avais entre les 
mains les procès-verbaux des sections de Paris, le 
9 Ihermidor. Vous voyez que nous avons travaillé tous 
deux sur les mêmes pièces, et je serai 1res heureux, 
notamment pour le 9 thermidor, de m'en référer à vos 
textes si probanis et à votre discussion si concluante; 
je crois avec vous que Robespierre n'était qu'uu sot, 
timide. eHarè, haineux, à peine digne d'être un avocat 
de troisième ordre en province. C'est le caractère géné- 
ral des Terroriales, l'incapacité. Quant S la probité. 



\. Le comte A. do Hai'ld. ancien prefpi. auie 
onviimea sur l'Iiismire de lu Itévolnlion. 

S. Typra ri'iinluli'miiairri. Il' partie, U Tliei 
187». 

3, Pm-is. 187J, 
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usm;y. iikiimkrs vùiujiks r»ii « la itÉvoLUni 
j'ignnruis \c fait «[m; vous cilez de Panis' fp- 16}, J'ai 11 
H\if\i\Uf purl quG Saiiit-Just avait voIl< des |)iëi;es d'à: 
lienlcrie ; je vous serais fort obligé si vous vouliez biei 
ni'j|)prendre où je pourrais trouver la preuve de c 
aliilgftlion (p. ofifl). Carra a eu deux ans de prison poiîj 
ml. C'est dommage que vous n'ayez pu reconalituer I 
ji!mii>9Se de Fouchè; je vou.s sit>nale aussi ceWe 
tolipii, si peu connue, et toute sa vie privée ou poiiti-' 
pc jusqu'au 10 août. En somme, ils sont presque lous 
Ju même acabit que les cliefsde la Commune de 1871. 
\}ae seule objection : était-il nécessaire d'introduire 
in H. Thiers el le 18 Mars, c'esf-à-dire un moment et 
un homme sur lesquels l'Iiistoire ne peut encore pra- 
noncer, puisque l'enquf^te sérieuse n'est pas finie? Nous 
"Ulres, amateurs de l'histoire documentée, prouvée, ne 
liions-nous point éviter, avec un soin extrême, l'aceu- 
ialian que les journaux nous jettent aux jambes, celle 
d'étudier le passé d'après un parti pris sur le présent '! 
i' Krtus soumets cette critique parce qu'on l'a dirigée 
«litre mon propre livre, 

Agrieï, Monsieur, avec mes vifs remerciements, les 
utuiiinces de toute ma considéralion el de toutes mes 
(empathies. 

t- < Panis avait de triâtes milôi'rl'ileiils. Eu lïTi, il avait èl^ 



rORRKSPONDARCR 



; UE MAKIEI. 



MeDlttalL-Sa in I -Bernard, 14 ii 



Monsieur, 

Vous ùlt'S bien oMifTPfiiil, et je vous suis entièrement 
obligt^; J'emporlerHi â Piiris. le mois pmciiaiii, les indi- 
cntions que vous me traiismellez. et si. par hasard, vous 
y veniez col bivpr, je serais très lieui'eux de vous ren- 
contrer pour profiter de votre tonversation. 

Sur Danton, tous mes renseignements confirment les 
vûtres, et l'emploi de préte-nom me semble très pro- 
bable. Néanmoins, ce n'était ni un grapilleur ni un th^ 
sauriseur, mais un homme de vie lar^e qui mangeait 
beaucoup, donnait de mi^me. e1 distinguait mal le tien 
el II? mien. En celti, analogue à Mirabeau, mais plus bas, 
Sa supériorité est qu'il n'était pas dupe des phrases et 
des Tormules révolutionnaires ; comme Mirabeau, il s'en 
servait, mais voyait la réalité à travers. 

Tout ce que vous pourrez nie donner sui- les massacres 
de septembre sera le bien venu ; j'en suis arrivé jusle-i 
nient là, et cet hiver, à Paris, j'activerai ma récolte. J( 
suis allé aux archives de la Préfecture de police r 
M. Labat m'a montré ce qu'il avait, mais le pétrole de 
1871 a beaucoup détruit. Heureusement, le deuxième 
volume de Granier de Cassagnac (Bistoire desGirondint) 

1. 2 t.il. ii<-R", 181MI. 
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bI 11" Irais ième de Mortimer Teniaux ' donnent quantilé 
(io (eïtes. Mortimer Ternaux, surloul, est excellenl. Du 
SOjiiiii I7'J2 au a juin 1793, ses sepi volumes conlieii- 
nsiiU 'histoire vraie de la Révolution; lous ses docu- 
meals goni aut boutiques. Sa critique est atleuLive et 
silre, il ue lui manque que le talent d'écrivain, Cepen- 
iaol, je ne suis pas d'accord avec lui sur le cai^aeli-re 
ijes massacres de Septembre- ; ils sont le fail, non pus 
(le cinq ou six meneurs de l'Hôtel de Ville el de trois ou 
quatre cents bandits payes pour cela, mais de presque 
Inule la faction Jacobine, neuf ou dix mille honmics à 
PnÎB, J'ai pu k's suivre en province, à partir de juillet, 
ih se succèdent de tous côtés comme des esplosioiis, et 
1(9 volontaires en marclie en commettent quantité sur 
k'ur passage. Cinq ou six personnes coniiiiencent à tni- 
dans l'inédit de la Révolution : M. Albert Sorel sur 
l'hisluire diplomatique. M. ...', sur l'bisloire ecclésias- 
lii|iie; plusieurs ouvrages considérables et excellents 
Inilent de l'histoire loiale. M. Sauzay {La i'ernécrUion 
Héolutionnaire ilan* le Douhs, dix gros volumi^s excel- 
lente); Albert llaheau {Uittaire de Troi/cs]; Alfred Lallier 
|9UT la Vendée), Pares (sur Lobou). etc. Dans vingt ans, 
M ferra clair sur la Révolution. 

Mais l'Empire est encore tout h fuit iiicomm ; j'ui lu 
suiArchivea In correspondance de ses préfets pendant 
pliuieurs années, cela est curieux; M. Thiei-s, comme 
^ juste, a omis ou p( 



', 7 vul. 



couleurs Fausses l'état' 
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inlërieur de la France. J'espère bien, puisque vous avez 

éludié de ceciMé, que vous publierez le résullat de 

rcclierclies. 

Si vous pouvez nous montrer Fouclié sous l'Empire, ce 
serait curieux; Je crois qu'il a joué un rôle important 
et secret sous le Directoire. 

Agréez, cher Mousieur, jevous prie, mes remerciements 
très vifs ol les assurances de mus senlinieiils les plus 
aynipiilhiques. 



k M. JOHN Dun, 



Ueiilhiiii-SNiul-Beniai'd. 14 iinvoitibre li(7y 
Mon clier ami. — Votre article de YEvening Post m'a 
Hcmblê très exact et très bien écrit. Aux arguments que 
vous donnez, on pourrait en ajouter un autre, et je sais 
par expérience qu'il est de poids. Dans les lycées les 
mieux tenus et où les professeurs sont très respectueux 
a l'endroit de la religion, les écoliers ne le sont pas; dès 
l'âge de dix ans, entre eux, â la promenade ou pendant 
la récréation, ils discutent toutes les (juestious théo- 
riques et ecclésiastiques, avec beaucoup de rudesse et 
d'impertinence. Or, un père vraiment catholique a hor- 
reur d'exposer la foi de son iils, surtout de son fils 
presque enfanl, à de pareilles discussions et négations 
d'autant plus que l'eUel en est presque infaillible, e\ 
que la plupart des gens, au sorlir du lycée, ne sont 
plus catlioliques et sont à peine chrétiens. 
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Cela posé, il est très injuste et contraire à la liberté 

de conscience d'empêcher les paren! s catholiques d'avoir 

des collèges à eux, composés et dirigés de manière à ce 

que la foi des écoliers y demeure intacte, et à Tabri de 

tout ébranlement. 

J'ai fini la chute du Trône (10 août) et m'arrête poui' 
celte année. J'ai besoin de tout l'été prochain pour finir 
le volume; ainsi, prenez patience. 
Ma réception aura lieu le 15 janvier. 



A SA MERE 
Boriiige, Menthoii-Saint-Beriiard, uoveinbre 187U 

• ... J'espère qu'il n'y aura rien de violent à Paris, 
cet hiver encore, mais nous descendons une pente 
Wen dangereuse, et je ne crois pas qu'on puisse prédire 
'î^ tranquillité pour l'an prochain. Le conseil municipal 
<le Paris se pose en successeur de la Commune, et 
pourra bien, un jour ou l'autre, la renouveler. 
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. OE GUBEBNATIS'. 



it-Ucniard, Il iléceniliro l 



Cher MoQsieiii', 



i-jce à vos soins et à cem tk' M. Herï^n. iio 
I voyage s'est accompli heureusemeDt. J'ai enseveli li 
1 le pauvre corps dans le cimetièra de notre village*. 1 
I reposera jusqu'au printemps et alors nous le metln 
Kjtatis un tombeau de faniille, i]ue je vais élever, sej 
1 ses désirs, sur une colline voisine en vue du lac. J'i 
l<père que, si vous venez en France, pendant l'été I 
I commencement de mai à la fm de novembre), vous vi 
Eiarrëlerez cLez nous; vous me l'avez presque prora 
I et, si Mme de Gubernatis vous ai'cumpaguait, la favt 
I aérait double. Vous vous arrâlez â Aix-les-Bains; de 
I en une heure et demie, le ti-ain vous amène à i 
knecy, et d'Annecy, en une demi-heuiv, le bateau ari 
I presquti â notre porte. C'est un pays riant et graudid 
V avec uti lac bleu comme une pervenche; même pour < 
r yeux h.ibitués au noape auetero des paysages italiens 
f est agréable h voir. 

A Piiris, nous resterons encore cet hiver dans l'app 
f lemeiil de mou beau-pére, !28, rue Barbe t-de-Jouy. 1 



rofesseui' de siinscrJt et de tittéruLure comiiarée à I'IdsI 
^<i;al des Hautes Études, l'L^dactcur e[i chef de la Ritùla Ettr^ 
's de la Hevue internationale. ; 

3. Mute Taille venait de [icrdn; à Kloreiice suit pvre, ILjft 




je chercherai un logement dans le voisinagp dii 
PûnldesReaiix-Arts; mais vous trouvère»: toujours mou 
adresse i l'Institut ou à l'École des Beaux-Arts, nu chei 
ninn firfileur M. Hac.hellR. Panlon de toutes ces indien- 
lions matérielles; mais c'est pour ne pns manquer votri- 

Nnus gommes mamiemnt poui loH|oui'i ^e'^ olilipe'* 
j( n'imaginais pas I cm imirer tani dt bontL un empre'-- 
wmeal si serviable, chez des pei sonnes <jul jl iil i on- 
'!si)<aais que par coi respondance Ma iimme el moi 
WUSBD sommes profondément reconnaissant'', et nous 
W9 prions de vous adresser â nous a Pans, si jamais 
pour loiis ou pour quelqu un de vos amis nous pou- 
VflDa vous ôtre de quelque service Je ne =iuis point du 
Mode ofliciel; la voie uu de plus en plua s engage mt 
vie est celle de la ntraile Mais jai encore quilques 
irais, mon pauvre beau-pere en a^ait beauioup, el si 
quelqu'un des vflires avait besoin d Hn presrnti^ nu 
pilolÉdans Paris, je tiouvernts (.Litainement lis moyens 
^ lai être utile. 

Ka femme préseiilt i Mme de dubeinilis sou sou 
'finir affectueux it bi n rLconn iissinl, it moi cher 
niisicur, je vous pm de iiv i roire tout i vous 
II. Tahe. 

Pn'senlez aussi, je vous prie, nos compliments à 
H. pRsquale Yitlari. J'écris i\ mon éditeur, M> Hachette, 
pour qu'il envoie h M. Herzen et h voua la nouvelle 
da l'Intel lige me. Si la théorie que j'y donne des 
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mots abstraits et de racquisition du langage par les en- 
fants vous paraît vraie, examinez si elle peut être de 
(fuelque application et de quelque utilité en linguis- 
tique, et je serais très heureux si j'avais là-dessus Topi- 
nion d'un pliiloloo^ue comme vous. 



A M. AF.EX ANDRE DUMAS 

Paris, 25 décembre 1879 

Mon cher Dumas, vous avez été l'auteur de ma can- 
didature; voulez-vous me servir de parrain pour le 
JT) janvier et endosser l'habit vert en mon honneur? 
Cela n'est peut-être pas fort agréable, mais service 
oblige. 

Vous avez su notre malheur. Depuis le 1^' décembre, 
jour de notre départ sur télégramme pour l'Italie, j'ai 
vécu dans une sorte de tourbillon funèbre, et il me 
semble qu'il s'est écoulé six mois. A vous. 



A M. AI.EXANnnK DUMAS 



Paris. ôO décembre 1879 

Mon clier Dumas, je suis bien chagrin d'avoir 
manqué votre visite. Ma mère vient d'être gravement 
malade, et elle est dans sa 80*' année; quoique ce fût 
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fflardi, j elais chez elle, j*y vais deux fois par jour. 
Elle est hors de danger. 

J'espère que vous acceptez toujours d*ètro mon pai'- 
rainlelo. Mon concierge m'a dit de votre part, il y a 
six jours, que cétaii adopfé.TeWe est son expression, 
j'y donne le sens le plus favorable. Je vais faire la même 
demande à iM. d'Haussonville. 

Je lis le 8 devant la Commission. J'ai lu à Mme de 
Loraénie qui paraît satisfaite. S'il y a des accrocs, ce ne 
sera pas ma faute. A vous. 



A M. AMEDEE LEFEVRE PONTALIS' 

Paris, 26 février 1880 

Cher Monsieur, 

Je vous suis bien obligé de votre complaisance si 
spontanée, et je serai très heureux d'être présenté par 
^ousàM. de Layre'. Mon cours aux Beaux-Arts et les 
séances de l'Académie me prennent quatre après-midi* 
P^r semaine. Voilà pourquoi je vous propose samedi, à 
partir de 4 heures, ou dimanche toute la journée, ou 
^undi toute la journée. 



^' M. Amédée Lefèvre-Pontalis, ancien député, né en IS.T). 
décédé en 1901. 

^' Le baron de Layre, gendre de Mortinier-Ternaiix et continna- 
teup de son ouvrage. 
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Mil viaile à M. de Layre n'a pas d'objel immi^iliiit. 

volume que j'achèverai cel élé ne va que jusqu' 
i chute des CirondiDs, et l'oiivi-age de M. Morlhuer-Terni 
I comprend toute l'histoh'e de la Terreur jusqu'à ce 
h date. Mais, pour a< qui suit, j'aurais proh.iblemi 
L ftrand ptolil à consulter ses notes. Je viens de vériâ 
t ses volumes imprimés: il» sont exfïellenls de tout poii 
ICest le seul historien qui si>il un critique. Je le ci 
I très souvent, cl je marqun en vingt endroits ma coi 
I Jlance en lui. Si H. de Layre m'autoi-isait à profiler di 
I documents qu'il a rnssemliléspour la péiiode ullèrieup 
I je lui en demanderais la communication l'année [ff 
1 chaîne, el, toutes les fois que je ferais usage d'Ui 
L pièce, je dirais en note qu'elle me vient de M. Mortima 
I Ternaux. 

Kgràei. je vous prie, l'assurance de mes sei 
[ les plus dévoués et les plus dislingués. 



AMIKLO riR nUBEUNATIS 



flher Monsieur, 

Je reçois l'article si bienveillant que vous avez éoj 
lou discour» académique; vous me couiblex Ici 
jours et de la façon la plus délicate, car ce que 1 
approuvez dans ce discours e»t justement ce q 
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^éè d'ï inellro. Il m'a loiijoiirs sembli^ que lu iiieil- 

l<'ini( Taçon de l(jui>r un hoiiiiiii' étail Ai- ruiM> lu n^cit 

futi lie ses acliniis - les gt'anils mots d'apparnl sanl 

wnesortfl Jp mantRHU pesant Pt t)ort^ qui rarhe la poi-- 

swiue qu'on en alTublo. 

Jasuis litli'le oui si-ances de rAcadi^mic ; tVsl le de- 

W' d'un nouveau venu, mais ce devoii' est fort 

igrtalilp. L'Acndéinie française esl une sorte de rluli 

wiposé de gens 1res dîvei-s, mais trf-s polis, qui 

ramilièremenl avec une égalité paifaile; les 

luenlions politiques ou religieuses si brûlantes s 

■lissent dans la grande salle où l'on Tait le dictionnaire j| 

olUcun ne présente de soi-même que ee qui est acCep^ 

W>lepour autrui, cl l'nriianili^ y est celle du dernier^ 

Mlle Herzen' a eu In bonté de me prêter Irois ar-J 
tieles d'un journal italien qui sont le compte rendiq 

tnfoziane à peu prés semblable; 
**« point parlé, ce que je regi'elte, car vous élit-ï sin-1 
[ulitrement compétent. 11 s'agissait d'examiner ce qu'îljJ 
Hoiiïient d'enseigner dans les élablissemenls d'insiruo I 
'on secondaire, s'il faut conserver au latin et au grec | 
901 prépondérance, si, au contraire, couronnement aux I 
"es d'Herbert Spencer, il esl à propos de remplacer J 
'^ langues mortes par les sciences physiques et nalii- J 
"les, etc. ' 

'■ •''illa du célèbre i-éïoliilioniiaii'e l'usse; elle liubiluit si ^ 

'*'IM, el avoll été particulifremenl nirectueiise el aerviahlrf 
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1,1' prt'initT nnileiii' a fuit une hisloire M'os complètp 
de 1» qiieslion: elle sl> pose chez nous, coiiinie cliez 
vous, et nous avons à Paris une scidété Ir^s Uorissanio 
el 1res nombreuse qui s'est formée depuis deux 
l'effcl d'entn'pi'endre celle i^lude. Si j'étais plus jeune 
l'i ^i j'avais plus de loisir, j'en serais non pas seule- 
ment un spuctateur curieux mais un membre aclîf. Par 
malheur te temps me manque. J'ai fini hier seulement 
mon cours k l'École des Beaux-Arts. Demain. Je retourne 
aux Archives, et j'aspire au moment où, trnnrpiille dans 
Il d II I I I I' 

rr I p [ 1 1 1 1 d I u- 

g u ) p rtasl il' 
I t re 
u 1 Egl se m n de 
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devez quelques journées soit à Paris, soit en Savoie. 
Je vous prie de présenter mes respects à Mme de 
Gubernatis et de recevoir l'assurance de mes sentiments 
bien affectueux. 



A M. A. BABEAU* 



Paris, 8 juin 1880 

Monsieur, 

Je trouve à Paris, où je suis pour deux ou trois 
jours, le livre* que vous avez bien voulu m'envoyer. Je 
vous en remercie vivement, et je suis très honoré de la 
lettre qui raccompagne. Je l'emporte en Savoie pour 
l'étudier à loisir, et, puisque vous tenez à me combler, 
je prends la liberté de vous demander un renseigne- 
ment. 

Dans le désordre d un grand déménagement à Paris et 
dun autre transport à la campagne, j'ai égaré (pour un 
temps, je l'espère) une brochure de vous, contenant 
les lettres d'un commissaire envoyé de Troyes à l'armée 
de Bumouriez (septembre 1792). L'une de ces lettres 
disait que les soldats approuvaient les massacres de 
Septembre. Ce texte est important, et je voudrais bien 
avoir le passage littéral dans son intégrité. Auriez-vous 

t- A. Babeau, historien français, membre de l'Inslitut, né en 
1855. 

2- la Ville 80U8 Vancien Régime, Paris, 1880. 
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Tobligeance de me l'envoyer en Savoie? J'écris Sep- 
tembre en ce moment, et 1res probablement j'aurai à le 
citer. 

J'ai frouvé aux Archives beaucoup de documents sur 
l'Aube; grAce à votre excellent livre*, ce département 
est un de ceux qui me serviront de spécimens. S'il y 
avait cinq ou six ouvrages semblables, le mien devien- 
drai! inutile. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma vive sympathie 
et de ma haute considération. 



A M. ANDRÉ CIIEVRUJ.ON' 

Juillet 1880 

Mon cher enfant, non, on ne doit pas dire que 
l'époque produit Técrivain; ce mot est excessif, s'il 
n'est pas qualifié et restreint. Par exemple, pour les 
écrivains du iv siècle dont tu parles, chacun est né 
avec son tour j)articulier d'esprit; Pascal était autre 
que iioileau ; mais tous les deux ont reçu une éducation 
S(»nii)ial)le, au moins dans les grands traits, différente 
de l'éducation qu'avaient reçue Honsard et Montaigne, 
d(» l'éducation que recevront plus tard Voltaire et 



1. Histoire tiv Troi/es pendant In Urvolution^ 2 vol. in-8". 
1875-1X74. 

'2. Liflri'.itciir fr.'mcais. ik' m Hn'st vu IXDi. M. Aiidrc Clicvrilhm 
t'Inil. i»ai' sy môrc, l«' ih'vcii de M. Taiiir. 
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lontesquieu. Si l'on veut définir un écrivain, il l'iiul 
e connue len zoologistes el les botaiiistGs, indiquer 
B genre prochain et la (lilKrance spécillque, e'esl-&- 
, comme le fait si bien Sainte-Beuve, marquer te 
groupe auquel il appartient, en noter les traits coni- 
miM, puis niontr>;r en quoi il s'en dislingue, quels 
lonl ses caraelères propres et personnels. Par exemple 
Pascsl est de lu pi-eniitire moitié du svi^' Eiéele; son 
gtonpe est formé par bescartes, Corneille, La Koclie- 
^Eauld. Arnauld, Balzac même, l'n autre groupe est 
turmé par Boileau, Bacine. fiossuel, La fontaine. Va 
groupe ullérieur a pour centre La Bruy(>re. De l'un 
il'uutre de ces Iruis groupes successifs, il y a les varia- 
lions de sti'le. Maiiilenant on peut envelopper ces trois 
^Upes dans un groupe plus large qui est le xvii" siMe, 
tl de même encore on peut mettre lexvn'ellcKvm" siècle 
Jins un groupe encore plus large, celui des esprits 
ellssiques (deMaBierbe à Fontanes). Eïactement comme 
ffli loolûgic, on réunit plusieurs genres dans une famille. 
M plusieurs familles dans une classe. Sur cette vaste 
Clawe qui comprend tous les écrivains français, de 
Killicrbe A Fontanes, vois le ô* livre de VÂiirienHéyinie, 
chap, II. Le stylo saccadé el lyrique des Pensée* di.' 
hwsl s'explique parce que ce sont des notes nuu 
ftidigées. Le style oratoire un peu pompeux de Butl'on 
n'est pas unique au xvni" siècle ; les éloges de Thomas en 
»onl parfois la caricature; Buffon a le style classique, 

1 délini le mieux (dans son discours 
l'Acudèniie), el il en a posé la règle la pkis dangen 
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et la plus cHraclérîsli<]ue, en conseillant d'emptayeri 

* le mot propre, mais les termes généraux. Il'jiutre|){ 

> Jii couleui'i le goût des descriptions et beaiic^ 

I d'autres traits montrent qu'il est venu bien longlei 

après Bossuel ut Fêiielun. 

En somme, lis dans ï'Ancien Bêgme le chapitre 
l'esprit classique, ses causes et ses caractères, et, p( 
déHnir un écrivain, cherche le groupe immédiat don 
fait partie, et les traits par lesquels il s'en distingue. 

Je (e serre les mains et j'emhrasse ta min- 
priant de se bien soigner. 



A. M. riiEi:ipnii.E cart' 

Paris. 13 d 
>lonsieur. 

Je vous remercie el je vous rélicile: on ne pouvi 
i choisir mi meilleur sujet de lliése*, nîle mieux Irai 
i Ces sortes d'analyses suivies pied à pied el sur les li 
f sont la vraie psychologie critique. Gœllie a suiv: 
programmejadis donné par Milton; il a l'ait de sa vie 
I poËme, et je crois que ce potime est sa plus belle ceuvn 
|- quant û ses œuvres écrites, sauf la première partie d 
iFatisf, Ipkigénie, et une portion des Lieder,je train 
i çue la part de la volonté et de l'étude est peut-être trt 






l'Écolp Alsacien)! 




LES DEUX DERNIERS VOLUMES DE « LA RÉVOLUTION » 111 

forte; celte part est trop forte même dans Iphigénie, 
pourtant la noblesse et la pureté sont si grandes qu'on 
pardonne le pastiche. — Mais d'ailleurs, notamment dans 
Hermaun et Dorothée, le calcul et la combinaison 
percent trop ; il n'y a d'absolument beau que ce qui est 
parfaitement spontané, naturel et personnel; en lisant 
les ouvrages classiques de Goethe, on aperçoit toujours 
au fond une théorie, une esthétique ; les élégies romaines, 
Mexis et Dora sont délicieuses, d'une sensualité antique 
et d'un fini grec ; cela ressemble pourtant a un oranger 
chargé de fruits ou de fleurs, et poussé à [grand renfort 
de terreau, de charbon et de paillassons dans une serre 
de Weimar. 

Laissez-nous espérer, Monsieur, que ce début aura 
des suites, et croyez que tous les amateurs de fine et 
haute littérature auront le même plaisir que moi à suivre 
le développement certain de votre talent. 

Agréez, je vous prie, etc. 



A M. ERNEST DAUDET* 
Boringe, Mentlion-Saiiit-Beniard, 9 mai 1881 

Monsieur et cher Collègue, 
Je vous suis très reconnaissant du cadeau que vous 

I. M. Ernest Daudet, frère d'Alpliouse Daudet, littérateur et 
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ïouIl'z bien me faire', et j'ai lu lout de suite toIti! liv 

. que je connaissais en partie par la Revue det I 

mUondes. C'est une addition très précieuse à l'hisloii 

\Ae la ïtt^volutiuu. Beaucoup de dociunents dont toi 

s êtes servi nie sont passés sous les yeux, notammei 

[les dossiers sur Ailes, Nimcs, llzès et la Lozère. Sur n 

Iseul point, j'oserais vous soumettre une difTérenS 

I d'appréciation. A mon sens, si l'on excepte Froiniînli 

[ Nîmes, les conspirations royalistes ne commencent (]U 

' la lin du 1791. Pour Arles, par esemple, les documnn 

les plus authentiques, les lettres des trois comniis^ir 

médiateura envoyés par l'Assemblée et le Hoi, monlrB 

ijuelesChill'onistesou Anti-Jacol)ins étalent des Feuillanl 

1 des Constitutionnels, et non desconlre-révolutioniiaiw 

I c'était aussi le cas pour la majorité des nobles 

I province et des boui'geois aisés d'octobre 1791 à œ 

et à juin 1792. — Claude Allier (p. 127) s'est 

[ illusion et a prêté aux autres ses propres sen 

L menta. — Au reste, vous ne contresignez pas ses ad 

I mations.. 

Je serais très heureux si vos ini))ressious conlirmail 
les miennes, et si le jugemenl que je porte sur 
caractère, les dispositions, l'attitudi! des diiïéreit 
classes de 1789 à I79Ô pouvait s'appuyer sur < 
recherches. Très peu de pei'sunnes uni pris 1^ 



lilstorien, ancien gccrélaire du coi-ps légiplalif, ancien 
I du Journal Officiel, ne â Mmts en 1837. 

11 s'agit de l'ouvrage de M. Ernest Daudet sur VHitlmft 
I Cmapiraliont rogaliila ilu Miili »aiu la Héiioluliçn, VkH, 
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d'étudier les documents authentiques et manuscrits. 
Vous êtes un de ces rares explorateurs. 
Agréez, je vous prie, Monsieur, etc. 



A M. PAUL BOURGET* 



Paris, 9-10 mai 1881 

Cher Monsieur, moi non plus je ne puis dormir, quand 
j'ai causé de ces choses-là avec un homme du métier. 
Me voici cette nuit redescendu dans mon cabinet, obligé 
de continuer notre conversation. Mais je serai court. 

D'abord, j'ai lu votre article* d'aujourd'hui et voyez 
la différence. La phrase que vous m'indiquiez m'a frappé, 
mais pas seule; il faut la prendre dans le contexte, 
depuis « la voilà donc... » jusqu'à « soie noire^ ». Cela 
fait une figure et une physionomie charmantes (sauf un 
mot auquel je fais des objections, « idéalisé »). — 
Pourtant il y a encore une phrase que je préfère* {2^ 

L Paul Bourget, liuérateiir, membre do rAcadéinio française, 
né en 1853. 

2. Article du Parlement reproduit dans los Profils Perdus (à la 
suite de Cruelle Énigme, édition Pion), sous lo litre : Trois Sou- 

"». « La voilà donc assise à côté de moi, sa tljçure à la Prud'hon 
idéalisée par l'ombre de son cliapeau portée; sur ses yeux, ses 
^lles dents apparaissant sur le bord de son sourire, sa taille 
fine, bien prise dans un corsag^e ajusté, et, sur los bras domi-nus, 
tles mitaines de grisette en soie noire. » {Profils perdus, p. 290.) 

4. « Elle avait plutôt le type des femmes d'Asie : une figure 
l<^ngue, des cheveux crèpelés, des yeux brûlants, et, répandue sur 

H. TAIXE. — rORRESPOXDAXCE. IV. 8 
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oliiK'a) « une ligure longue » surtout à cause de Am. 
r lignes superbet^ el intenses. « Et. répandue sur tout 
1 visage, une expression absorbée, une sorte de torpflli 
r. ardente inquiétnit l'imaginution en l'attendrissanl. »- 
m Pour moi, ce ti'ait esL d'un maître, parée qu'il fail passa 
I tine ûme étrangère et puissante devant les yeux. — Ce!i 
|"va jusqu'aux limites de notre art, et pas au-delà: Bd 
L contraire la plirase que vous préférez {« ombre piirWi 
r les yeux ))} rend son effet moins puissamment qa( 
ne le ferait la peinture, et la preuve c'est que vous cil« 
I Prudhon. 

Mon principe est qu'un écrivain est un psychologus 
l non un peintre ou un musicien, qu'il estun transmelWil 
[ d'idées et de sentiments, non de sensations. Nos deU 
I esthétiques diffèrent; cela ne m'empêche pas d'eslimi 
la vôtre h toute sa valeur qui est très haute. Le pauïi 
I Flaubert avait tout h fait les mêmes idées que vous H 
dessus. 

Voua m'avez Fait relire aussi le dialogue de Sylla 
d'Eucrale. Il est moins parfait pour moi que pour voui 
j'y trouve des passages qui rappellent Florus et Lucie: 
le premier trop goûté de Montesquieu. Il y a des plu 
& effet, parfois un commencement de déclamalion, p 
mple quand Sylla dît aux Romains : u Non, ml 
^mourez,... u 

Savez-vous un sujet neuf, original, riche en dévelo 
f {MmentB, très piquont et intéressant à présenter 
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public? C'est voire esihélique au moyen d'un ou plusieurs 
Biampies commentés et analysés, avec les motifs an 
vntre blâme ou de voire admiratiou. — Cola vous d^gu- 
^ast vousaiïerniira dans ce que vous en conserverez, 
l'ai fait le même travail a peu près â voire Sge e! 
pour mon estlnHique à moi, dans La Fontaine et «en 
Min. Remarquez qu'il s'agil d'un systi'>me nouveau, 
qiiu vous êtes pliilosophe autant qu'artiste, que vous 
[louTeï expliquer aulanl que pralîquer, enfin que 
Fluiiberl se proposait do faire un travail pareil. — Vous 
sateî ou plutôt vous ne savez pas combien je souhaite vous 
'oir attelé ii un livre; il y a tïop de talent dans vos 
"licles; on ne jette pas ainsi des perles dans la rue ; 
«iliih les viltres dans un solide lil d'o 
Aïiius cordialement. 



Henilion-SHiiii-llmiiavI, (7 ii 
Mon cher Paris, en partant avant la publication ^ 
mon volume '.j'ai évité beaucoup de paroles vaines et A 
pollteases officielles ; mais je me suis privé de beaucou 
d'impressions vraies et de critiques sincères que J'auraij 
pu provoquer ou surprendre. Vous qui éles franc < 
i]ui épargnez à vos amis les louanges convenues, voulei 



ronnESPOSBiNCE 

pous me dire en toute liberté ce que vous pi-nsez 



l't ce ([u'oD en dil autour de vous'.' Sovl'ï sus» 
bisci'^t qu'il vous plaira t^ur les iiutii!<; vous Havez pour- 
laiit que la conlradiclion à bout portant m'est agréabln 
t que l'opinion de Monod. de Sorel, de Fuslel de Cou- 
de Lavisse et autres hommes compétents, 
[uelle qu'elle soit, sera bien accueillie de moi. Aittrt 
)n : je commence le dernier volume de la Révolution, 
i quinze jours que j'en combine le plan et qus j< 
igage l'idée dominante. Ainsi la critique du voluini 
[uî vient de paraître me serait utile en ce moment. 
>, J'appelle voire attention sur trois points 

I» Est-ce assez neuf? 

i 2° Est-ce assez prouvé? 

' Est-ce assez littérain 

I Pour vous montrer combien ma question 

B vais vous dire ma propre impression. 

A la deuxième question, je réponds oui; c'est à cell 

e je me suis surtout appliqué. 

' Sur la première, je suis tout à fait dans le doule 

lyant passé trop de temps avec les personnages et li 

trénements, étant trop familiarisé avec eux, ayant tra 

lerdu de vue la légende acceptée et l'opinion régnauti 

\ Pour la troisième, je réponds non; je l'ai trop subof 

à la deuxième, je me suis tenu trop près de 

îxtes,JG n'ai pasosé donner le coup de pouce nécessaira 

t-être n'aurais-je pas eu le talent de le donnei 

bais j'ai pu vérifier, pièces en main, que plusieurs d< 

mx morceaux de Miclielet 



e moment. 
n eïi^BW 
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rapporté en triomphe à la Convention après son acquitte- 
ment, avril 1793) sont des œuvres d'imagination, des 
broderies admirables tissées sur un canevas historique 
maigre et sec. — Le grand malheur de l'homme qui ne 
veut pas dépasser les textes, c'est l'obligation de n'être 
pas littéraire; il ne peinl pas; sauf lorsqu'il rencontre un 
témoin de talent ou un enregistreur minutieux, il n'a 
pas des détails appropriés et suffisants, il ne peut pas 
faire vivant, il est réduit comme je Tai été à là 
déduction, à l'exposition, aux procédés classiques ordi- 
naires. 

Sur ces points-là et sur tous les autres, tout ce (|ue 
vous me direz sera bien venu. 

Nous avons ici un ciel admirable et la plus belle 
verdure du monde. Je flâne un peu; notre solitude est 
complète, et nos santés sont bonnes. Tâchez de venir nous 
^'oir, si vous n'êtes pas trop pris par votre famille ; vous 
^vez que vous êtes de la maison. Amitiés de tous et 
^out à vous. 



A M. GASTON PAllIS 

Menthon-Saiiil-Rernard, 2'i mai 1X8 1 

Mon cher Paris, j'apprends la mort de M. Duvergier 
^e Hauranne, il faut que Sully* fasse tout de suite 
'es premières démarclies, au moins ipour prendre date, 

1. M. Sully Prud'homme. Voir lettre du 29 juin 1879. 
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l'i'cssez-le là-dessus, c'est iraporlanl. Sa canilidaHire 

Q écartera d'autres qui pourraient prendre racine; il 

Kt temps que son iriérile soit reconnu, et de plii6 ces 

llléinHrclies l'occuperonl, l'empêclieront pendant tout lu 

î de l'année de retomber dans son travail qui esl 

nisible à sa santé. 

Merci et grand merci de votre lettre' que je reçois 
^r le même courrier. Je pense comme vous sur lu 
Bonotonie' ; ma seule réponse est [pie dans une maUi^T'! 
; conlrovei'sée j'avais besoin de trop pi'ouver; sn 
^Utre. il fulluil, je crois, non seulement montrer 1^ 
elle fruit, mais faire assistera la croissance 
'bre; chai[ue chapitre ajoute un décimètre àl» 

Mon objection contre moi-mèrne subsiste toujours; 
évidemment il ne faut pas donner le coup de pouce 
maginatif comme Miclielet ; mais, avec un vrai talent, 
a pouvait s'en tirer, ce que je n'ai pas su faire; pai 
Sxempte Hacaulay a pu être critique exact et artïsti 

le f> rL'ijvui :!(! " l'i Coiiqiide Mcabine n, et 
recède]! le. 

!. Gastun Paris i H. Taine, 21 mai 81 : • Ce que je ci 
ralement, dans ce vulume (la Caiiquéle Jacobine], e'e: 

les fHîls, lin peu les mSmos piirtout- Au fond, voili I 
: les faits smil importants, nombrcui, iirdcis. It 
X Arcliives, ulc; y s-t-il besoin d'être Taine pour les r 
e travail aurait dû âtre Tait par un travailleur d'un moing gran 
t, après quoi Taine l'aurait résumé et eu aurait tiri lea a 
)ns. — Peut-être un résumé plus rapide aurait-il aussi iû 
luriei-vous pu rejeter en not« ou dans un appendj) 
e indication U-ès ^omiunirc des sources si rlcliement uliliséet 
ne parait un peu long: voilà, en toulevéritf. n 
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complet. (Le Siège de Londonderry, Tétat de l'Irlande 
en 1690, le portrait de Guillaume III.) 

Si vous étiez ici, nous aurions à causer pendant des 
heures; ce que vous dites sur l'inexactitude de Michelet, 
sur la faiblesse de sa critique, sur Tinsuffisance de son 
érudition, est très vrai. Il a lu très peu et très mal le 
roanuacrit. (Par exemple les 8^ gentilshommes de Caen, 
le 10 août, etc.) 

Pardon de cette lettre à bâtons rompus ; je vous s(»rre 
w main bien amicalement et vous prie de parler à 
î^oUy.Toutàvous. 



A M. ETIENNE VACIIEHOT* 

Mciithon-Saiul-Heriiard. 14 juin 1881 

Mon cher Maître, 

''e suis très content que la Conquête Jacobine ne vous 
déplaise pas ; ce livre a un titre auprès de vous, c'est 
a être de bonne foi. — Quant à un article' de vous 

*• Voir tome !•% p. 43, note 2. 

^' ^« Vacherot écrivait le 11 juin à M. Tainc : 

• 1' y a longtemps que j'aurais parlé de cette œuvre au^;si for le 
^^ courageuse, dans la Revue des Deux-Mondes ^ si 1 on n'avait 
P88 tourné mon travail à la publication de l'ouvrage entier. Vous 
savez sans doute pourquoi je n'aurai point celte satisfaction. J'ai 
Wté cette Reviie à propos d'un article qui a paru trop militant 
î^î directeur.... Comme j'ai en ce moment beaucoup de choses à 
•^^» j'attendrai la fin de votre grand et beau livre? pour en parler 
^^^ à mon aise. » 
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quelqut! par[, ce serait uii grand lionneui' et un grand 
bonheur pour l'ouvrage; vous voyez le silence ajsténia- 
tique de toute ta presse plus ou moins républicaine ; 
n'a pas li'ouvé opportune celle présentatioii des grands- 
pères aux pelits-fîls; on veut rester daus la légende 
convenue; on trouve plus honorable de Taire endosser 
à toute la France les crimes d'une minorité infime de 
gredîns et de fous. 

Pourtant, quand j'ai qaitté Paris, le secrétaire de la. 
Revue dei Deux Mondes à qui j'expliquais qu'il me fauti 
trois ans pour faire un volume et que, parlant, l'ouvrage 
ne sera complet que dans si!( ans, me disait que M. Bnlos 
demanderait un article dés à présent à quel(|u'un de s 
rédacteurs ; cela Trie l'ail encore plus rfgi'etler voire 
retraite. 

L'âge el la Taligue sont venus; j'ai plus de peiue à 
écrire qu'autrefois. Ma consolation, c'est que cette étuda 
pratique me fait entrevoir quelques vérités politiques. 
Les deux tendances que Rousseau a Tomentées, que 1 
Révolution a développées et que nos historiens ont juâtfc 
fiées, â savoir k tendance ïmarchique et ta tendance 
despotique, se l'ctrouvent dans toute notre histoire depuis 
qna Ire-vingt-dix ans : l'individu n'a pas de respect pour 
le gouvernement el le gouvernement n'a pas de respect 
pour l'individu. Delà beaucoup deconséquencesgraves; 
nous sommes loin de les avoir épuisées, et l'aveni 
sera dur pour nos enfants. 

Croyez, mon cher maître, it mes serilimenis lus plus 
alTectueux el les plus dévoués. 
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A M. PEÏITJEAN* 

Boringe, 26 juin 1881 

Cher Monsieur et cher Maître, 

C'est moi en effet qui vous ai adressé ce volume'. 
Plus on vieillit, plus le passé vous revient. Je me revois 
àPoissy, il y a quarante ans, vous portant la traduction 
très mauvaise dune ode d'Horace et vous écoutant lire 
des vers de Lamartine. Que de choses depuis ! Votre élève 
a dépouillé quantité de paperasses aux Archives, il vous 
offre un sommaire de tout cela, sommaire trop lourd, 
muni de trop de preuves; mais, dans un sujet si contesté 
etavec des conclusions si contraires à Fopinion régnante, 
il fallait prouver. — Je ne sais quand je pourrai finir le 
>olume suivant sur le gouvernement révolutionnaire ; 
mes textes et mon plan sont prêts ; mais la santé a 
fléchi, Tattention n'est plus fraîche, je suis dégoûté de 
mes drôles, et je regrette le temps où, écrivant sur la 
littérature, je n'avais à décrire que de heaux talents 
et des sentiments fins. 

Agréez, je vous prie, le souvenir de mon réel et 
respectueux attachement. 

t. Voir tome !•% p. 515, note 4. 
1 La Conquête Jacobine, 
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L M. G. MONOD' 



Boringe, Men thon-Sain t-Bernaiil, li juillet II 
Cher Monsieiu', 

Je vous remercie des pai'oluii aimables ijue contiea 

article*, et je vous demande la permission d 

niari|Uer (entre nous, pas pour le public) le point centt 

le notre divergence. 

Toute là question est de savoir en i{uoi cnnsisleut le 

brincipes de S9. Je ne les avais pas étudiés lorsque j*{ 

k:rit les phrases que vous citez de moi sur CarlyU' 

fm'eD tenais à l'opinion couronle, à l'impi-ession sapei 

[iicielle; pardonnez-moi, si ,jc me hasarde à croire qil 

srailes de même, ainsi (jue Michelet et tant d' autres 

biinsi que ta majoriti^ des Français en 1789. — Haû 

ilalouel. Gouverneur Morris, Mallet du Pan, Pitt, Burfaa 

t Washington ont vu plus avant dès l'abord, et j'ose 

j que leur jugement a été confirmé par l'expériencfli 

It'ourtanl, en 1881, c'est encore un oiiibarras et peut^i 

Élre un danger que de jugei' comme eux. 

Les principes de 1789 se réduisent à unseul.ledogmt 



\ i. Voir tume 11, p. 515. niilo 1. 

S. Article sur le tome II de In Bévilulion {La Conquête jae 

ne) Am% In Hixut hulorigue de juillet 1881, p. *14 et suiv. 

~. H. G. Uon'Hl rttnit dans sou articin uu jinssagederfrûtoâ 

1 lilUraUtre anglaiie (touii' V. p. SOO de lu !!■ Miti(iil]| 

X dunr le bien ù cAlé ilu mal... t jusqu'à s ...et qui q t 

é l'Euroi'c {wndant que le vâU'c ao sci'vuii i\a'k voua i 



t«l!isoiiveraii)et<> du pûupk', enteaduâla Taçoii iluCun-j 
Irai social. Les liotnnies de ce temps ont construit leur J 
inlion de l'État, non seulement à priori, luais avec un 1 
inint de départ particulier et une méthode particulière i 
Jurien Régime.'p. 505-511); le produite ètê une théorie J 
HKnlielleuientanarcliiquefiJ'. 311-51 9), ossentiellenu'iit^ 

spotique et socialiste [ibid., 5i9-5S4) aboutissant du 

li i une société seinblahle à celle des Mamelucks en J 
lgj|)lc nu de ta garde turque des deruiei-s (^aUles, dd 
'anlrociltL^ft un convent Spartiate ou au gouvomemenn 
les Jésuites dans le Paraguay. — Voilà le moteur centralj 
Ici (événements; c'est le germe morbide qui, initltrn 
luns le sang d'une société souffrante et profondément 
naUde, a déterminé la fièvre, le délire et les e^nvul-^ 
ions révolutionnaires. Si cela est vrai. Ions les juge^ 
UDlsque l'imagination, la sensibilité, lu sympathierl 
«rteot siu- les boimnea de 80 et de '.)0, sur la l''édéralion,.| 
url'ceuvre des Coostituunta, etc., doivent être changés; j 
Ki illusions, hw enthousiasme, leurs embrassades iiel 
nivent inspirer i{ue de la pitié; il nie semble voir uni 
mvre aveugle aiïamé qui, ayant TouiTé les mains dansl 
s maina dans un trou de rivière, croit avoir saisi un ^ 
jWii et le nioutie triompha leruent : de l'ail, le pré- ] 
JkIu poisson est une vipère. De lu tes contradictions J 
Uevous me reprochez et qui, cela poaè. n'en sont plus, j 
^1789 et même en 1790, beaucoup d'honmies sensé9„| 
oiiaètes et même cultivés, tout en se sentant mordu»! 

refusaient à croire que le poisson îùl une vipère, ij 
l'eit eocore te cas aujourd'hui; j'ai montré, dans leaM 
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lois de la Cûnsliliianle, le double effel anarcliique el 
despotique du dogrne de la souveraineté du peuple; Ve 
volumy que vous veuez de lire moutre ce dogme anBr- 
chique appliqué pai- les Jacobins; le volume que j'écris 
sur le gouvernemeni révolulionnaire montrera les Jaco- 
bins appliquant le dogme despotique; si je puis écrira 
le cinquième volume sur le Régime nouveau, vous y | 
verrez, dans la Constitution de la France telle qu'élit» a 
été fixée vers 1808. l'application des deuxmêmesdognieSj 
non plus ù l'état aigu, rnaia à l'état chronique. Ce qUi 
caractérise la France depuis 1808 jusqu'aujourd'hui, <7^ 
ifui la distingue des autres nations, c'est la présence 
des deuK mêmes priuelpes au fond de la structure poli' 
tique et sociale ; de là ses révolutions si nombreuses ^ 
sa cpnlraliaalion si funeste. Au fond, elle a été dêmoli<! 
et rebAtie d'après un principe faux, dans un esprit 
étroit et superficiel, qui esl l'esprit clasnque. Et depO'^ 
la première phrase jusqu'à la dernière de mon livre, 
cet esprit est mon objet unique en principal. 

Pour E. Daudet ', je ne suis pas de son avis... J'ai pi* 
vérifier les [t'aitsi pour Arles, Jalés et la Lozère. Le coiTil"^ 
d'Arlois et les émigrés du dehors ont pu faire beaucoUPi 
de projets et tentatives; mais il n'y a eu ni projet série "' 
ni tentative réelle à l'inlérieur, au moins jusqu'à 1» 
de 17'J1. Les rojalisles de l'intérieur sont restés bol 



t. M. G. Hnnod avail, dans son nrlicle, fait tèîéveoee h l'oovrtW 
alors tout uuuvellement paru de U. Ernest Daudet sur VHUt^'t 
dm Conipiratiom royaliaUt du Midi som la liévoltttîon- (Cf. * 
.leOre du mai 1881 a M. Ernest fiaudet.) 
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constitutionnels jusqu^à cette époque et nit^me au delà ; 
j'en ai donné la preuve pour Arles et Nîmes; cela est 
vrai aussi delà Bretagne et de la Vendée. Daudet a pris 
les illusions de Coblenlz pour des faits positifs. — Il a 
lallula tyrannie Jacobine pour révolter des gens qui ne 
voulaient que TobscHation de la loi. 
Bien amicalement à vous. 



(P. 415 de votre article). Je ne crois pas exact de dire 
tiue j*ai présenté la Conquête Jacobine comme « le fruit 
d'un plan préconçu, froidement accompli par une poi- 
gnée de scélérats». — Au contraire j'ai insisté sur ce 
qu'il y a de « spontané et de fatal » dans cet événement 
Ipar exemple p. 28 de la Conquête Jacobine y et toutes 
les comparaisons tirées d'une graine qui végète, d'un 
virus qui se répand, d'une atrophie ou hypertrophie 
mentale) ! 



A M. GEORGES SAINT-RENÉ TAILLANDIER* 

Boringe. Monthon-Saint-Bernard, 20 juillet I88I 

Monsieur, 

^e vous suis très reconnaissant de l'article que vous 
venez de publier dans le Parlement; c'est la première 

^' M. Saint-René Taillandier (Georges-Reiié-Gabriel), diplomate, 
J^ à Montpellier le 17 septembre 1852. M. Saint-René Taillandier 
J^^ait devenir, quelques années plus tard, par son mariage avec 
JÏlie Chevrillon, le neveu de M. Taine. 
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bis. jiî crois, que mes idées politiques sont raltiiclièâS 
'à mes idées philosopliiques, et rien ne m'est plus pré- 
cieux que de voir constulei- ma bonne foi. J'ai pu tue 
tromper, mais j'ai fnit de mon mieux pour voir clair cl 
pour voir jusip. j'ose assurer que la tâche est difRcile. 
En politique, nous vivons dans un milieu d'idées toutes 
failes; et il est aussi périlleux que désaftr^abte de com- 
battre des opinions dans lesquelles tout le public a été 
iMevé et nourri ; j'avais moi-même ces opinions au début 
de mes recherches, et ce n'est pas sans elTort ni sana 
Lcbagrin que j'ai dû les quitter, 

Permet lez-moi de vous indiquer la réponse que je 
ferais aux objections qui terminent votre article. Voua 
buslilicz la Révolution en disant qu'elle s'est maintenue 
^£R France et propagée en Europe. Il faut s'entendre 
r ce mot Révolution. Si vous désignez par là l'^Iè* 
Elion de l'ancien régime (royauté arbitraire, féodaIIté)j 
Ijrien de plus juste ; non seulement en France, mais ei 
^talie, dans la plus grande puitie de l'Allemagne et e 
[Espagne, la vieille machine était pourrie et n'étaî 
llionne qu'à jeter has. 

Mais on pouvait faire l'opération de deux maniëresj 
K« la façon anglaise et allemande d'après les principe! 

■ de Locke et de Stein, ou à la façon rrançaise d'après li 
■principes de Rousseau. L'histoire contemporaine montn 

■ la supériorité de la première méthode. En France, i 

I seconde a prévalu, non seulement on a dû traverse) 
rtea massacres de la Révolution et les boucheries i 
^'Empire; mais les deux conséquences fatales du prit» 



Sous II' miiu de souveraineté du pcuplu, noua iivoi 
les in surrec lions, riHidutions, coups d'État '|ue vous 
tei, el probablement noua en aurons pncore d'autres. , 
nu le fiQin de souveraineté du peuple, nous avnn 
mira Usa ti on t^Kcessive, l'ingôrence de l'Ëlat dans la I 
e privée, la bureaucratie universelle avec toutes 
Boèquences. Centralisation et suffrage universel, ces | 
BM traits de In France contemporaine lui tonl ii 
pgnriisalion iinparraite, h la fois apoplectique et ané- I 
iii[ae; à mon sens, la constitution de l'Angleterre, f 
tllede l'Allemagne, de la Itelgitjue, de la Hollande et | 
Idnie de l'ilalie valent mieux, et voilà comment l'his- 
iire effective vient eonlirmer le jugement que Ta 
|se pHycbologique portait sur la théorie polilirpje de 1 
BUiseau. de ta Constituante et des Jacobins. 
Je suis 1res loin de revendiquer seulemeni « le droit | 
6 l'hérédité > et de nier « le droit de la vocalion » 
nos trouvorei! dans Darwin et dans l'rosper Lucas las 1 
lisons physiologiques et psychologiques très fortes qui 1 
1ns obligent à donner du jeu aux vocations; dans lesl 
Ices les plus stables et les plus uniformes, il se pro< 1 
uit des combinaisons exceptionnelles, des individus 1 
li^lîers ol, selon le mot du Darwin, » des variétés ii 
mduelles i>. C'est pour ces gens-là que Napoléon a 
itn dit : " La carrière est ouverte aux talents ». 1 
rai principe politique est qu'il faut utiliser toutes les I 
Irces. celle de l'hérédité et celle de l'individualilé. 



!« CORBRSI'ONOASCE 

Agréez, Monsipur, avec mes remerciemenis, l'ss 
aid'L' di3 louk's rues :^yin(iiill]ios pl de toute iiii 
'^i'iitii»it. 



A M. GEORGE? ; 



Monsieur, sur la première question', je suis loi 
fait d'accord avec vous. Il est cerUin que l'idée de l'I 
lelle nu'elle est Tormulée dans le Contrat social, 
adoptée par les liummes di- 89 et de 9S que ^ 
qu'elle Était conforme à beaucoup de leurs insli 
secrets. 

Notre société rnutcitiporaine a des racines histori 
et psycliologiijues. Les preiiiiéres sont visibles dès 
lippe le Bel; les secondes apparaissent dès les 
niiéres œuvres de la littéi-nture française avant < 
ville. Je tâcherai de montrer cela dans mon dei 
volume. 

Sur la seconde question', je ne diiïtre de vous l] 
partie. I^ertainement, nul historien ou psychologu 
peut se flatter d'épuiser le total infini des idées, a 
rnenls, passions, circonstances el conditions qui i 
posent la vie d'une nation donnée à une époque dot 
Mais, dans les choses morales comme dans lesc| 



niiaili 



I^SIIECX IIKDMËll'" ^OLIÏFs UE u K lll'.M>IlTI()> n 
ihjaiques. il y a des valeurs de dilTerenls ordrus; cepJ 
laiiis carartèrcs nnt une vdieiir supéiieuri? lit décisivejfl 
isrcequils entraînent après eux et forcément une massM^ 
énorme d'autres caractères ; je les appelle ijênèrateur» 'À 
tous ks trouverez dans l'iiisloire humaine comme d: 
l'histoire naturelle. Mon ambition est de saisir eenx del 
la France contemporaine; j'ai tâché de les di^gagerl 
dim l'Ancien Régime, je lâche de les suivre dans t 
Révolution, et je tâcherai de les mflttre en lumière 
Hans le Régime nouveau, en tenant compte des grandes 
iiiBiinices qui viennent se surajouter ft eux pour re^ 
Mer ou acoMérer leur eiïet. Ces influences, paefl 
ttem{de. sont après 1845 les applications des scîencerfl 
plimiiues, le discrédit de l'esprit classique en littêra-4^ 
liire, la rénovation de toutes les sciences morales pacl 
Isrnèlhode expérimentale, l'exemple et l'ascendant deaq 
Élals [■éformés sur un autye type que le CantrnI t 
!w', elc. En histoire, comme dans toule aulre science,;! 
il me semble qu'il faut d'abord dégager, déllnir, 
SiU'er autant que possible les grandes forces agissantes 
st jwrmanenles, puis ajouter l'étude des données pluaJ 
»u moins accidentelles et perturbatrices. Par ce pro- 
tiii seulement on pouna déterminer l'eflet lotnl e|| 
final, et prévoir jusqu'il un certain point les grandes 
lignes de l'avenir. Sans doute, il y a des chance 
l'omission et de fausse mesure, mais, dans un demtj 
iècle, les historiens instruits par les faits pourront ri 
lilier nos erreui-s et suppléer à nos omissions. Vou j 
iDlres, jeunes gens, vous ferez ce travail. Laisser fl 



niRRESPONbAifce 

us dire tiiie là est noire meilleure espérnnM 

L'histoire commence à pcini- à devuiiir une science^ 

t nous n'en posons que los premières bases ; c'est aiil 

l hoinmi-s de votri' âge h construire le liâtiment. 

Ooyez-riioi, je vous prie, votre Iri's oblige pl li-ès' 
I dévoué serviteur. 



Mi>iilhciii~finint-Bernaril, 10 septembre iSêV 
Cher nriii, je vous plains bien'; c'était un ami 
1 quarante ans, et vous avez été pour lui plus qu' 
6"ère. Rappelez-vous tout le bien que voua lui avez fail 

« services de tous les jours que vous lui avez rend) 
l'intérieur que vous lui avez donné, la concorde pi 
bite qui s'est toujours maintenue entre vous. Je sais, 
tar une triste expérience, que ces sortes de pensées soi 
les plus consolantes ou plutôt les moins affligeante^ 
I ne peut vous empàcher de souffrir beaucoup 
[ longtemps: ensuite on se calme, on subit la nécessité 
[ Les morts ne sont pas malheureux, el nous-méme 
I nous irons bientôt les rejoindre. J'ai senti l'an dernii 
L combien mon propre iMre n'était que fumée; cela.joii 
Mti l'idée que j'avais fait pour ma mère tout ce qui étai 
1 pouvoir, a été l'opium qui ne guérit pas, mail 
■ qui engourdit. Je vous parle ici comme à un autre m< 



m nmx derniers volumes nu ^ u RftvoLtmoK » ist 
même: nous avons si loo^emps pensé et philosophé 
pumble ! Je suppose que vos idées et vos sentiments 
aniïenlâ peu près le même cours qut' les miens. Lais- 
)us dire pourlunt ce qu'un tiers, un vieil ami 
dire : il Taut vous soigner et vous détendre; 
iz abusé de vos forces dans cette dernière et si 
épreuve; il faut maintenani pourvoir à la bêle 
snlanl qu'A l'âme. Venez ià loul de suite, si vous le 
fiiwn, et sinon, dans le plus bref délai. Vous n'y trou- 
vfTPi pas de dissonance ; je suis toujours soulTrnnt l't 
"isiF; nous saurons tous respecter votre chagiin, d je 
saurai aucun effort à faire pour être silencieux commo 
probablement vous voudrez l'être. Vous savez la grande 
"niliè el la grande estime que vous porte ma femme. 
Nous sommes seuls, nous n'attendons plus aucun hôte. 
QiMnt aux jeux des enfanta, ce sont comme ceux des 
P«lits chats; ù celte distance d'âge, ils sont d'un autre 
monde et ne font point contraste. Voua reBlen>z dans 
wtpe chambre, vous irez promener seul à votre vo- 
lonli^. C'est quelque chose que de se sentir entouré 
Amis vâritiihles; il y a trente ans que je vous aime, et 
''0118 Êtes maintenant le seul ami de jeunesse avec qui 
fi puisse m' épancher tout à fait. 

Encore une fois, venez; çS été le premier mal de 
lus femme. U voua reste encore une belle carrière îi 
fournir, une École pi'ècieuse A sauver, un livre d'in- 
iirél supérieur à rédiger; pour tout cela, il faut re- 
preudre des forces physiques. Certes, la vie n'est pas 
«t notre Marc-Auiéle l'a jugée juste. Mais il faut 



r et pour cria a 
e leadremeot. d ir raai|>lr ^ur v 
"^ Eucore uue ToU. Itml à 
L Uf^n liai a en 1» bonlé d^ tn'rrnf« à TMtrp plwf. 



. M. EDMOND tteUOI.ISS* 



MoDsii 



Jir suis très honoré du jugemeal que \ous porlei 
dans le dernier iiunitTo de la Réformf tociale. sur \t* 
Conquête jacobine'. Pour la {ireiuiêre fuis, l'idée pn»-^ 
cijiiilc du livre u été dégagée. Je suis complétemenl il*^ 
votre avis, nous sommes tous plus ou moins révolif 
tionnaires. Il s'agit d'une mélhodc. de la iiiélliudi' et* 
|Ki|itii]ue, et mftme plus géoéralemeDt de la métiiod(? 
dans les sciences sociales. Si vous prenez la peiue d 
relire le premier volume de VAiieien Hègîme, vdh^ 
verrez dans l'analyse de l'esprit classique rorigiuedt 
celle métliodi'. Plusieurs causes coutiuuenl h la main-' 
tenir en vigueur : 

i" L't^ducalion classique. — Le jeuue bomiUe qui s- 

1. Edmond Demoliiis, ni5 en i^Si, directew àe \a Science nociale ^ 
fondateur el admîtiistralpur de l'École des Roches, auteur dt 
divers ouvrages de science sociale suivant la iiiélhode d'obserra" 
tiuD inaugurée par A. Le Pla;. 

ï. Hiforme toa'aU rtii 1" seplejnbre 1881, page 155 el si 



^ DKÛJi" DERNIERS VOttillES ftÊ . t.À RÉVOl.t'TION • I5S 
l'iil, en rhéloriquL', des discours et, en pliilosopliit!. des 
lUoDS, a pris l'Iiabitude de déduire a priori. 
décote de droit. — Elle aussi enseigne la mé- 
;tive û priori. Notre Code et le Digeste déri- 
Venl kurs preserlptionâ île itertaios principes abstraits. 
Juriiaifi, dans nos écoles, le droit n'est dérivé de l'hia- 
luireposilivc ou des niceurs du pays donna, La méthode 
allemande de H. de Savigny n'a pas pris place, A peine 
'il'i-Huiie du droit compare t ciimniente 

3" Les eLoks d économie p«liti(|UL — Jusqu i 
M> Uroy-ili aulicu leionomit politique lunçaisL ttait 
pureiiienl dtduilne londée sur la tliéorit de ia valeur 
^ soi, de 1 LLliingi el dUlres alisl faction s 

*° Le jourmlisme — Rien di plus wiminodt pour 
wire un article tjue de partir d un prmcipL ab Irait Pt 
ofn développer les conséquences II est m^me impos- 
i'Iik' (te taire un atticle aulienienl Tout artiile doit 
ilrv anirmalif et aboutit 'i udl cuni lusion liantli inlL 
test ainsi qu il est lilteniro et lu 

S" I/ensenible des mstituliuni fnnçnsLs — Tout j 
1^ simple logique fon li, sur des pnneipei uniforme- 
niBnt appliqués à lienlt six millions d liomines 

6' Le fond dLspnl tt le caiacleredu Fiani, os — Il 
rtpugne a laltuilion a Upplicalion soutenue II leut 
TDJr clair tout de suite iu risque di voir Taux II aune 
planer liauL dans laii et même dans le mUl. Il nu 
pas la dosL suflisdntt de niLmoiii. et d imigmation 
pour voii les dttails les cirron'.lincis la eomplesitt. 
(norme de li réalitt vivante II est rbitoiicieu et ba- 



aiRRKSI'ONUANCE 

. be l'Ius, il est vaniteux et soaffrirait d'avouer sd" 

^onince et son incompétence. Quand il sait i ]x^ 

s une chose, il croil savoir par surcroît tout le reste. 

■ez nos médecins, chîniisles, physiciens, raathémali- 

■^ens k l'Assemblée nationale, ils n'admettent pas qu'il 

Wy ait des sciences morales el historiques distinctes; ils 

feêroient les savoir, en vertu d'un bon sens inTus, et pai'CB 

■ qu'ils ont étudié un coin de la nature physique; ils 

1 croient experts et profès sui" tout le gi-oupe des science) 

li traitent de la nature humaine. 

7" J'ajouterais une dernière cause, très bien e^tpmi) 

r M. Ferrand, Aans h lie fo)we sociale^. — Parl'org! 

faisation vicieuse de notre régime municipal, el part 

tnan(|ue d'institutions libres, l'individu n'a pas, cli< 

lous. l'éducation politique élémentaire qu'il reçoit i 

isse, en Angleterre, en Belgique. Il ne sait pas ( 

e c'est qu'agir en corps, constituer un bureai 

miner un président, parler au public, faire un ra| 

l.purt précis sur une airaire, subir la contradictioi 

liransîger, etc. Notre système politique et administrai 

i donne tous les droits et lui relire toutes les b 

leullés; de là ses prétentions 'énormes et son incapacil 

Ipart'aite. In écolier d'Elon, un fendeur de bois dai 

'Illinois en savent plus en politique que la plupart A 

los députés. 

Par cette lettre, j'ai seulement voulu vous dii 
Mmbieu j'étais d'accord avec vous.... 



\um:n iiehniebs ïolihes uic » la hévoliitios « isr. 



MADAME rriANCia po^so^ 



Chère Madami', 

■ ■., Mon iDlenlion est d'essayer les deux crus el de 
*'Ous demander 50 racines d'Elvira el 50 racines de 
Noah'. Nqs terrains sont des alluvions mêlées de cail- 
lou, assez souvent argileuses, La terre est très riche: 
•ouïes les herbes y poussent plus qu'on ne veut. Notre 
pmiemps (avril, mai) est assez froid, la bise et les ge- 
^t^ Manches nuisent souvent à ta vigne. Nous faisons li 
"nifange très lard, du 15 octobre au !'■'' novembre* 
oniiuairement l'automne est heau, très dou.i. très ulaîra 
c'esl le dernier mois avant la rÉcolte qui fait la mataJ 
"l^ttl 1.1 bonté du vin. 

''B Cii'aîndorge dont vous voulez bien vous souvenii' ., 
ïslmorl depuis longtemps, quinze ans sont un si long 
intervalle dans une vie d'homme! Ouand Je relis les 
liïres écrits alors, je ne me reconnais plus. C'était le 
Dunnent oii je vous ai vue pour la première fois à Mai^ 
'^illeij'ai encore des notes sur cette soirée; mon ami 
Tongat m'avait conduit dans la ville. 

Aujourd'hui, je fais ce que vous faites; je voudrais 
fuuder pour les miens un petit établissement local, une 
■Hïisuu rie famille, laisser ici le souvenir d'un homme 



ulile . 



COllRESPONDAUCE 

t de bonne volonté; jVispère que mes enfants res- 



teronl ici : nous y avoDs notre tombeau futur; leurs 
grands parents y reposent d^jâ; je souhaite que mon 
fiis aime lu canrpagne et ne se condamne pas à cette 
vie de Parisien, de citadin, qui est eelle des hôtels 
garnis. Ajoutez que, si j'en ciois mes prévisions, le sé- 
jour de Paris, ville de guerre et d'émeute, ne sera pas 
bon pour les années qui viennent. Vous avez grande- 
ment raison de donner à votre lils une spécialité pra- 
tique; je souhaite toujours qu'il sache l'espagnol, c'est 
de ee côté qu'il y a le plus de débouchés pour ua 
homme de votre pays, actif et intelligent. Un de mes 
amis qui a beaucoup voyagé et vécu à l'étranger me dit 
que les deux langues essentielles à un commei'çant, i 
un fabricant, à un homme d'initiative sont l'anglais el 
l'espagnol. 



A M. PAUL BOUHGET 

Sleiilliori-Sainr-Reriinril. 24 iiownilirc 
Mon cher Monsieur, il y a plusieurs joui's que je veux 
vous écrire; mais j'achevais un long chapitre qui m'» 
ceiité beaucoup de peine. Me voilà dél)arrassé, et j< 
puis vous remercier, d'abord de tout ce que vous avi 
écrit d'aimable pour moi dans plusieurs articles d 
Parlement, ensuite de votre envoi'. Je vous suis toi 



IER8 VaUTSES' DE ■ LA REVOLimOIf * 
jours avec un vif intérêt, une graiidf sympathie ol y 
Mmple cet hiver taiiier avec vous de longues bavettes J 
en faudrait une hieii longue pour vous diie loulea] 
îes réflexions que me suggère voire arlicle sur Baude-* 
laÎK. J'ai connu rhummc, j'iii beaucoup lu ses Poèmei 
iflt prote, jai peu lu et mal goûtii ses Fleurs du ii 
K mis doiiL' iju'à demi compétent. J'admire certaine^ 
jilii'asBs aiguës et intenses où vous l'égalei, je Ire 
uuHlyaepùni'Iranleetjuste.Voici pourtant mes olijectionsa 

D'iiljord les écrivaius que vous vous proposez d'étu<4 
ili^nc forment pas un groupe naturel, les psychologue^ 
proprement dits doivent élre séparés des pessimistes | 
«nsibililé suralguc et à style surmené. A mon sens, lei 
Milles qu'il faudrait ranger à cOté de Baudelaire, sotif 
^'sliord les Concourt, puis Swinburne, puis plus loin, i 
MUse de leur style très sain, Haubert, Henri Heine o 
Uopardi. 

Cd groupe disllnct, qui n'a aucun de ces caractèresJ 
loi est plutôt scientifique que littéraire, qui juge i 
JniHide, sinon bon, du moins passable esl celui 
Siflidhal et de Sainte-Beuvo ; je voudrais pouvoir n 
classer au-dessous de ceux-là, mais dans leur cercle. 

Ha seconde objection porte sur les excellentes i 
dangereuses pages t06 à 415'. Vous allez me tro] 

môtogie eonlemporaine. I,c 
pion àf l'ouvrage qui lui : 
F I. Ces jiagcs conleiiaien 
far H. Bourget U'aprùs eel 
Te piyehologie roiitcmpoi 
■|ï,| 



I. TuiiiR portent si 




r«» cnniiEsposiiASCE 

bien classique et Hnidliomine. Mais, d'abord, en l'ail ( 

style, je suis persuiiili! (ju'il y a des i%l<;s: L-ertaiue 

laaDÎères d'écrire suni absurdes. Persootieilemenl. j'i 

L de l'amitié pour Edmond de Goncourt, mais sun sl]^ 

Ime fait l'effet d'une musique Fausse et forcée, et m 

I donne des maux de nerfs. Baudelaire, si faisandé dsn 

ises seatimenls, est parfaileineiil sain dans le style i 

i poèmes en prose. Dans trinquante ans celui <l< 

I Goncourt ne sera pas même compris, comme vous l'ïB 

Irmei, par les spécialistes; voyez aujoui'd'bui les ï« 

Lde Itonnc et de Cowley, de Marini et de Gongora; If 

spécialistes qui en auront fait l'étude y découvriront < 

Bqui y est, l'elfoj't oulié et mal placé, l'alTectation ab( 

rtninable, l'inexactitude, l'exagération, le décousu, 

linonolotiie. Jamais l'épitepaie ne vaudra la santù. 

E dessus je vous demande la permission de vous reiivoyi 

L volume dont je corrige la réimpression, 
y4a»ii l'Arl: }'\ ai mis toute ma théorie et toutes m 
■ preuves: je ne veux pas les répéter ici. Sans doute, 
■illii certain point de vue, au point de vue scientJGqu 
itout est forcé, déterminé, et pai' suite égal, mais c'i 
\ abuser des mots que d'appeler tout état un él 
I normal. Il y a un beau, un lien, un idéal, des d^ 
lans l'idéal, des moyens plus ou moins sûrs d'e.xprii 
idéal ou la réalité. — Sur ce point, les psychologu 
somme vous ne devi'uient jamais faire de concessîoi 
t sentiment bumain a sa notation précise; ta 
I néral cette nolalion est d'autant plus précité rfuelle 
|^H>xi»tp/e. U-dessus, pensez h notre cber Stendha 
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il a bien raison de dire qu'il écrit comme le Code civil, 
et vous savez que la plus grande partie de la Chartreuse 
a été transcrite d'après sa dictée ou son manuscrit sans 
rature. 

Quant aux sentiments eux-mêmes, ce n'est pas Ha- 
drien*, si actif et si pratique, qu'il faut comparer à un 
chef germain du iv® siècle, mais les imbéciles malades 
et affolés de ce temps, les Honorius et Arcadius, ou, si 
Ms voulez, les Héliogabale et les Caracalla. Voyez au 
Vatican les bustes de ces gens-là, ce sont des idiots à 
tics nerveux, bons pour Bicétre. — De ce qu'une chose 
est rare, il ne suit pas qu'elle soit supérieure; l'élé- 
phanliasis est rare, et la sensibilité de Baudelaire est 
k commencement de la paralysie par laquelle il a fini. 

Pardon de cette polémique, dites-moi en retour si 
vous vous portez bien, si vous tirez de votre voyage en 
Angleterre le sujet de quelque livre. — Moi, j'ai été las 
tout cet été; j'ai à peine écrit la valeur de 80 pages et 
je m'interromps à présent. Je passerai à Paris pour les 
fetions académiques, mais probablement nous ne re- 
viendrons à poste fixe que pour le 25 décembre. 

Je vous serre la main bien afTectueusement, et je suis 
tout à vous. 

1. Elisais de psychologie contefnporaine (éd. Pluii), p. 2'2. 
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. JOHN DUR_\\D 



UeiitlioiL-SDJiJl-Beniai'd, iti iiiivi'inl 

Mon cher Durand, je vitais de recAVoir voire arlicl 

I dans Ip Penn Monthly et Mme C. nous a envojÈ I 

I numéro de VÀtlantlc Monthly qui contient vnire e 

r Frenck Domestic Life. Sui- le premier, si rnun 1 

I n'en élail I objet jt, dirais que je le tr use Irèsjest 

I Le second I a i-li. fort agteable it nu stmldi [tv!> m 

\ tmclil'. Je MUS r m icil âi U disiieliun qui tam 

î mis en disiml que lolte liôte Hait absorlté p 

' les devoiis de la vie publiqui vous awi dunjrqué 

[ linge, détourné l'applir::alioti que pourrail l'aire le |t 

public. I.e souvRuir que vous avei gardé de ma mî 

I touche en moi dus cordes prorondes. Cette promeni 

à Tliànes et cette station près de la cascade ont soi 

tout d'un coup en moi comme une vision. Votre eif 

■ cation de nos murs el cldlures est bien intéressant 

■'avoue que j'aurais de la peine à vivre dans un pays 

loul le monde se croii-ail en droit de jeter les regai 

sur ma vie privée ; si tout homme qui possède une n 

toriélé quelconque doit devenir la proie des reporta 

, sa seule ressource est d'écrire sous un pseudonyme 

I de garder soi-même l'incognito. — Ce que vous dites 

t l'influence du protestantisme sur l'éducation n'est | 

moins remarquable; l'ensemble de toutes les iostil 

tiona proteslanles nie semble comme à vous desliiK 

I rendre l'individu plus t'ori, mais moins beui'euK. 



IGSDEU\ ri'KNIl.KS VOLIHES UL L^ * Jlb:VULlTt(l> n 
AnW i qui j ■n fait lui, la pri,mn!ie moitié de \oLr^ 
iide dil 411 il ) manqu de>i ciialsl ils si ni ni i 
«nllemen des hôles a (.ccuptnt une plate mtablej 
m nolrL vie clomesln|UL Mais peuMln d\ez-\ci 
m cett predilet-liun (.oiiiriie une failiksst. qui a d 
mifricaina semblenit ridicul 
Je nai pas grande en^iP de lue les duix \ Iutiks 
Paiton --iir \ollair nais dil s moi s ses iiiIresS 
Hgmphici iioramiiit.nl telle de Tianklin el £uilout| 
^Ja ksnn snnl lionnis bien appini a sui di lio 
Uinfnls et fiiUs pii un espiit rtiliquc IIi 1 d |liisl 
DSlniLtirsel iD moiqiit 1 bbiigiaphies ^oje/ Il 
iPliilay el di hickens el iilh de plus amusant 
l)i.fiiia un mi ib mus a\<ns un teniis adinirdtil 
m otiage pas di. venll nous frenons le ciTe dans le'l 
rrdin Je Mtna de linir mon premiei chapitre eii>tioiil 
5 pages d impression j ai eu bien de la peint u 
iKcher J psperp que leti autres 'feront moins difUcdeB,] 

en tout tas il me liudra encoie deux ans II ^ 
(ro| d f) Is ^ grou[ 1 l -t condenseï loiil â *0U3 



A M. KHILt; BOUÏMY 

Meulliuii-.Sui:it'Bcrnai-ci. 27 ii'iveiril>i-e 
Cher ami, J apprends, avee grand chagrin, la baisse! 
IfTOtre sanlé, et, avec espoir, l'amélioration que le 7 
l;ir. AndriCheYrîllon, 
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trailenient vous a procurée. Dormei-vous et digèi 
vous? Cela esl essentiel. Je connais l'auémie cérÉbt 
par inoi-mémc; il n'y a rien à faire que d'éviter Imil 
l<!g occasions de Tnligue ou d'épuiseniiïnt, et de répU 
beaucoup. Ce qui doit vous peser le plus ce sont 1 
Iieures vides et solitaires, après diner jusqu'au couchi 
voyez si vous ne pourriez pas avoir, pour ces lieuroi^ 
un lecreur qui vous lirait quelque ouviago solidt- 
peu intéressant, par exemple, la Hestituralhn de Si 
Casiel; rien ne détend mieux et ne prépare mieux 
sommeil ; l'excitation de la conversation et du man 

I est, au contraire, très mauvaise. 

J'ai lÎDi ces jours-ci à grand' peine le premier de O 
neuf chapitres. Quoique mon rliume ne soit pas complet 
menl fini, j'ai repris mes douclios qui me font du bia 
le temps est charmant, nous resterons ici le plus ta 
possible. Je serai le 8 â Paris pour les élections, j'y n 
terai trois jours et je reviendrai ici jusqu'au 25. !<>< 
entendu, j'irai, pendant ces trois jours, vous demanil 

[ une fois ù diner ou â déjeuner. Je suis très contenu 

I succès de l'École. J'ai reçu le programme du Cen 
hisloriijue ' ; à mon sens, c'est une idée fausse 
savez que Renan m'a dit que, fùt-il oliligé de s*y il 

I crire, i! n'irait jamais. L'objet est ambigu elAoItecnl 

1. Lo Cercle historique (mi Cercle Saint-Simon), cniê parï. I 
Kbricl Nnnnd, s'mivrit en 18S2 cl vécut jusqu'en 1903, Conlrai 
finenl aux a ppn* lie unions de H. Taine, il ■■endil de graniis 5 

I l'aiiprncliaiil des hommes d'étude de milieus dilTéreats. 
Ir.élaJl le but de l'instilulion. M.Taine lui-mÔme y flt une ti 
■ hcture. 
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deux choses possibles sans eu atteindre aucune : rc 
ii'esl pus une vraie fondation ayant pour but une œuvre 
eUective, comme la Société de Géographie ou de l'His- 
loîre de France, publication de documents, perreclionne- 
ment de cartes, initiative de voyage; ce n'est pas non 
plus un vrai cercle, un lieu d'agrément. Les diners de 
spécialistes, les réunions le dimanche en petit comité 
chez Gaston Paris sont mieux inventés. Bref, je ne crois 
ni à l'agrément, ni à Intililé, ni ;i l'avenir de l'insti- 
tution. 

Ce que vous me dites du Glohe ' est comique, mais la 
prévention et l'esprit de parti n'en font jamais d'auti-es. 
Je suis bien inquiet et bien contrarié de la marche que 
prend le Gouvei'nement. La démission de M. de Saint- 
Vallier et de H. Chanzy sont des sympti^mes; m la con- 
vei'sation de M. Chanzy rapportée dans le Nationnl est 
authentique, ce symptéme est encore plus grave'. La 
brochure de Schérer' conclut dans le même sens. Et 
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iMuait; on le troutoît eiorl et iiiipiniinl. — el stvei-ïous ce qii'oa 
tiinduaU? Que ce type avnil cp»w iVt-h-t^ celui des Itépublicams 
pour deïenir colui des |j!giLiiiiiiilei-, lies Conaorva leurs, ilea ailïei'- 
MiMS de la Répuhliqup, et que lu dêllaiice de BoJ-itiénie, ta mntii- 
rilA âe» péfcriries, «nracWri Baient maintenant le parti. Ainsi vous 
I* teureervex k ie rendre Iran li^uioignngeÂ euviiiâmes. You? atlcii- 
^ Ilin-Tous i cela? • 

S. Le comre dp Sninl-ïaUîi'r. :iii,li.,-- ni ■ i|.' l'i ■n,. ■■ i l: rlin, 

cl le j^néral Ctiauiy. amLa:->;iili' ■..;■■ . i ni 

fdenwndé à eu'ei'elevps de li'iii i ■ ' ; lui- 

^ nistère GamtKtta ;i4 nnveiiilM.- l---!..' .■ i ■ , ■■ ■,.„,. n.m 
' cipliqiié SCS misons dan? uni: ."iiiM.ic i.,iuil' .i.in- i.- .\-n„n,il 
F du % iiovciiituv- 

5. La Retiiion de la ConelUulhn, Pnus. 1RS1. 
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lui qui so rùcriait IorK(|ue, il y a six ans, je lui dha 
qu'il était UD girondio ! 



3c. vous suis In's iibiigé de vos renseignements el de 
vys offres, mais je me feniis quelque scrupule de 
doimer la peine de truiiscrire une délibération entière 
comme celle de la commune d'Hèricourl. Cependanl, 
vous avez la boulé de m'en communiquer un abrégé, je 
l^clieiai de l'insérer dans une nouvelle édition. 

Je connaissais le fait pour Relfort ; Sauzay [Hist. delà 
jienetralion révolutionnaire dans le Doubg, 111, 
mentionne l'expédition commandée par le cal'elier M&r- 
COD : mais it ne parle pas d'Hèricourl. 

Ce n'est pas moi qui traiterai de la guerre, des 
finances el de l'Église ; j'ai assez à faire avec l'iiistoiredes' 
pouvoirs publics. Uon dernier volume ne traitera que 
du gouvernement révolutionnaire, et ces! déjà beaucoup 
pour mes j'orces qui sont petites. 

Je vous réiicile de pouvoir étudier une histoire locab 
en détail el sur pièces authentiques. Il n'y a rien d( 



18:»!. 



niid [.ods ruhlici 
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plus mile et de plus probant. Si vous avez des détails et 
des chiffres sur les èluclions {nombi'e des inscrits, 
lumbre des volants, nombre des électeurs formant la 
majorilé, qualité des élus, liberté de voter ou violences 
UtTrie B sur les votes), vous avei en main les pièces 
le fait le plus significatif de toute cette épo- 
pelit nombre et la basse qualité du parti 
et là-dessus toutes vos communication» nie 
KmenI précieuses. Les renseignements donnés par 
L liabeau (Troyes) et par Sauzay sont frappants, 
j'en ai trouvé d'auli'es non moins étranges sur Belfort. 
Agi'éeî, Monsieur, etc. 



■e- 

1 



A MADAME TRANCIS PONSOI 



Chère Madame. 

J'ai passé trois jours à Paria, pour les élections aca- 
'^niiques, ce qui m'a permis d'aller 'au Ministère de 
'.^riculture.... Malgiv la recoumiandatiun de mon 
préfet. OD ne peut m'accorder la permission d'emporter 
en Savoie des boutures de Noali et d'IDIvjra ; le célèbre 
l'ïglement s'y oppose-: très poLmeut, on me promet de 
ae faire envoyer par l'École de Montpellier des pi'pins 
[ii ccB deux espèees. Je les attends, ninia je ne suis pits 
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sûr (|u'ils viennent, et j'uiinerats bien mieux, si voua 

eu récoltez, les tenir de votre main. j 

Ce plan de vie et d'éludea que vous donnez à Armand 
nie parait Irfs judicieux. Dans la carrière que vous lui 
préparez, il peut se dispenser du baccalauréat ès- 
Bciences. L'utilité du latin est tout autre qu'on ne le 
croit généralement ; il ne s'agit pas d'apprendre une 
langue, mais une méthode d'analyse et de raisonnement. 
Grâce aux dWinaisons et conjugaisons, à la construc- 
tion sobre et dill'érente de la nôtre, cbaqiio phrase de- 
vient un pi'obléme à résoudre pour l'élève, analogue 
aux problèmes de géométrie et d'arithmétique ; seuli*- 
meut, la matière du problème est morale ut non physi- 
que. Comme le latin est une langue mère, et mère de 
la nOtre, el comme, en outre, il est une langue primi- 
tive Taite par des gens moins compliqués que nous, il 
convient parrailement à nos enfants, A cause de tout 
cela, il doit faire pailie d'une éducation complète; 
r,iremeni on suit le sens exact des mois abstraits, des 
termes de politique, de morale, de critique, de législa- 
tion, si on n'a pas passé plusieurs années, et dès l'en- 
l'ance, au latin. Mais vous voyez qu'il y a des équiva- 
lents ; les bons auteurs du xvu" et du xviii* siècle,- 
français et anglais, en peuvent servir; avec une mère 
comme vous, Armand se rendra compte de ses lectures, 
sera interrogé sur le sens précis de chaque mot un peu 
général, fera des analyses et résumés, remarquera lea 
fautes de raisonnement ou de composition qu'il aura 
-oommises. Faites-lui faire de petites descriptions et 
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narrations d'objets, paysages, villes, événements, 
voyageS; dans lesquels il aura été spectateur ou acteur ; 
on ne doit jamais demander à un enfant des œuvres de 
d'imagination, ce qu'on nomme dans les écoles des 
« sujets de style », mais des récits ou exposition 
Gourme par son expérience ; s'il les fait bien, s'il arrange 
ses idées en bon ordre, s'il voit les sutures nécessaires, 
s'il sait à volonté, abréger ou développer, surtout s'il 
sait résumer et conclure, il aura tout le profit du latin. 
Je lui souhaite d'écrire comme sa mère. 

Quand je vous disais que je ne reconnaissais plus 
H- Graindorge, je ne voulais pas dire que je l'ai 
dépassé, mais que je lui ai survécu. Je sens le poids de 
l'âge, au moral et au physique ; me voici l'etii'é des 
affaires, presque de la vie, devenu campagnard et bour- 
geois ; vous en avez la preuve dans mes tentatives 
^ticoles. 

Agréez, chère Madame, les assurances de ma respec- 
tueuse amitié. 



A M. ERNEST HAVET* 

22 décembre 1881 

.....pardonnez-moi encore cette fois si vous êtes 
choqué ; il. y a une légende à laquelle j'ai cru comme 
les autres, mais qui, comme toutes les légendes, s'est 
effondrée (pour moi) sous l'étude critique.... 

1. Fragment de lettre au sujet de la Conquête jacobine. 



CûllHKSl'OSDASCE 

A M. A. LEKOV-BEAULIEU' 

l'si'i?^. 2 janvier 188Ï 
Monsieur et cher coUègUL>, 

Ilucevez mes vifs remerciements poui' votre arlîcle" 
d'hier. Par le temps qui court, un livre d'histoire philo- 
sophique n'es! fçuère jugé qu'au point de vue des partis, 
etje me félicile deux fois de l'avoir été par l'auteur de 
la Rume contemporaine. 

Vous avez très bien vu que chez, moi l'hislorien tient 
au psychologue. A mon sens, la psychologie doit jouer 
dans loules les sciences morales le même rôle que la 
mécanique dans toutes les sciences physiques. Elle est 
la science abstraite et centrale dont les autres ne sont 
que les applications, ce qui ne veut pas dire que les 
autres doivent être faites déductivement. â la façon du 
sviii" sii!;cle. 

Je vous remercie partie uliêi-ement de ce que vous 
avez dit page 148. Mon but n'est pas l'histoire narralive,. 
mais l'csposL' des forces qui produisent les (événements. 
(les forces sont les divers groupes sociaux, avec leurs 
besoins, leurs passions, leurs idées, etc. Partant, ce qun 
je dois présentei', ce ne sont pas toujours les person- 

1 . M. Aiialole I,i!TO y-Beau lieu, meiiiliro de (■[iiatilut, né eu tU! J 

3. L'arlirii! di- «. T.el^oï-Bniuiieu : Un phllru-o/ihe Aûforûn.ï 

It. Toiiw, paru dans la Hmite df Deux Monde» û\i l' jjinvier 1Sgï,l 

a Èlé reproduit ilniia ].■ \oluine iiitilulé- : ht Itieolulioii et le l.Uié'm 

taiiêine (llacliulte el Cie}. 
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a DU éTénements connus et ctlêbres, ce sont les 

léraux, les silaalîons el sentîmenlsdps groupes, 
a les individus moyinns, les scènes locales, 

icimens signilicatifs sont mes documents prhi- 

Sur un point {Un de 1^5 et 154), ji> vous demande 
1« pmnission de ne pas accepler votre critique. Je n'ar 
jamais imaginé que, de la noblesse Trançaise de 1TK!I, 
l< Conslituante cùl. pn ou dû faire une aristocratie à 
l'anglaise. Je pense seulement, après avoir lu les vin^it 
vulumes des procès-verbauxdes assemblées provinciales, 
iftE. dans l'anstocrnlie provinciale d'alors (noblesse, 
cbgé. parlementaire, liante bourgeoisie), il y avait des 
i^l^enls précieux pour faire une classe gouvernante, 
■l^ adminisl râleurs sans Irailement, des conseillers 
'"cam du pouvoir central, et même des représentants 
•le la province auprès du pouvoir central. Je n'ai pas 
précisé au delft : h distance, cela est trop facile ou trop 
^ifReile. 

j'avais le plaisir de vous rencontrer (un 1res grand 
P'sisir), je tâcherais d'obtenir de vuusunedéfiniliim de 
^ fameux principes de K9, si vagues. Comme toutes 
Ih abstractions de ce genre, ils ont lu sens qu'on veut 
loitr donner: mais si l'on cherche le sens exact dans 
l^uel ils ont été pris par leurs promu Iga leurs, on 
trouve qu'ils se ramènent tous au dogme de la souve- 
f*îiielé du peuple entendu an sens de Rousseau, c'esl- 
Mire k la docirine la plus anarchique et la plus despo- 
lique. d'une part au droit d'insurrection de l'individu 
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cnnli'c rÉIiil II' mieux gouverné et le plus l<>^ilime, 
d'outre; port au Avo'it d'ingérence de l't^italdans les por- 
tions ifs plus inlrriies tle la vie privée. C'est l'inverse 
des idées de Lneke, ai sages. Nous sommes inreclés 
jusiju'niix mobiles du ce vieux poisiiu ; citez nous, tout 
manque, le respect de l'État et le resperl de l'individu: 
nous i^mmes tour ii tour ou h la fois socialistes et révo- 
lutionnaires ; snuf un petit groupe, nussî petit ({ue celui 
de Monriicr et Halouet, il n'y a [Htiut de lihéiiiux en 
France ; rappelez-vous ce lerrîttle mot de Uallet du l'an 
n Lalilieité, «11031'?! jamais inintelligible aux Français.! 
- Eni.-{iiv une fois, merci, et crayez h mes sentiments 
les plus distingués, les plus sympathiques et les pluti 
dévoué.-. 



. KF.Evr. ['E ruu.o; 



Si j'avais eu l'tioniieur de vous donirer un conseil 
pour vos éludes de pliilosopliie, je vous aurais prié de 
ne point lire cette année les PhUotopkei du XIX' siècle 
ni llntrUigeurr. ISiur dèbulei-, il ne faut étudier qa'un 
sysléine, sinon l'esprit s'eiulirouiUe. Quel que soit le 
sTstèine. celui de Kaut, ou d'.Vrîslote. ou de Condillac 



1. 



Cki<> Irun- » ^b' |Hil>li^ ilans la ftmiir Urur du 13 nui iSM.' 
iiiof* oii elle a M éeriw rsl doiitcu^r cl se trouve " 
ll«l rt tXU. 
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&u de Stuai'l Mill. pourvu qu'il soit colx't'eiit, ou ii 
a de travail et de temps pour ne l'assimiler et le 
cumprcndre à foud : celle assiinilalion sera le meilleur 
iruilde voire annôedepliiloaopliie. Suivez doni! le cours 
rie voire professeur, t.^chez de bien posséder ce cours, 
riVn savoir toules les parties el toutes les linisons, peu 
lînjporle qu'on vous enseigne l'i^clcctisnie, ou la pliiloso- 
Iphie de saint Thomas, ou la doclnne d'Auguste Comte ; 
l'estenliel i^at de saisir uu ensemble, de voir les con> 
tieiioDs qui joignent les conséquences aux principes. 
Cela fait, vous aurez pratiqué une gymnastique excel- 
lente, exercé vos facultés d'analyse, de géni^ratisalion el 
<Iq déduction, et de plus vous connailrez l'une des tlièo- 
Hes considérables qui ont joué ou jouent un riMe dans 
l>^pelil monde ries esprits pensants. Plus tard, si votre 
ïuriosilé persiste, vous étudierez les autres Ihéories; 
"iHis lo seul moyeii de les pénélrer toutes, c'est rie n'en 
'|ipr(^ndre qu'une à la l'ois. 
AgrtVz, etc. 



lAX mui.i.eh' 

P;iMi.<. ÏO ({-inov 1882 



Clier Monsieur, 

Vous m'iivez fait beaucoup d'hoiuieur el beaucoup de 
pUigip en m' envoyant votre Iradiiclicn de la Crilii/ue 'le 
'« Haillon pure. 

i Voir tnme III, p. 53, jiole 1. 
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K 11 est certain que lillr^e par vous et à travers la langue 
tanglaise, elle devient plus claire, et nul ne peut manquer 

■ d'y recDunaitre une œuvre de génie. Pent-être suis-je 
Bmoins convaincu et moins admirateur que vous. J'iiilu 
m l'ouvrage, la plume h la main, dans ma jeunesse. ëI. 
1, mesure que j'avançais en i\ge, les objections se ai 
I multiplit'es dans mon esprit, A un homme comme vous 
^Oti n'envoie pas de simples compliments; je prends ddHi: 
VHfl iiberlt'' de vous soumettre deux réserves principalfs- 
K L'objet de Kant, le) qu'il le ilélinit lui-même, esl I" 
^Holution delà question suivante : comment les jugunenli 
■synthétiques a priori sont-ils possibles? A mon seni 
Be'est là une question rie psychologie ; elle ne peut étti 
B^ésolue que par l'observation, l'expérience, l'analysA 
Hdétaillée à demi physiologique de cas curieux, comrD' 
Ij'onl fait Stuari Mill et Bain, comme j'ai tenté de le faî* 
I moi-même. Aborder la question par le raisonnement ptU! 

■ comme l'a fait Kant, la traiter comme un problén 

■ inathèmatique, par l'exclusion de toutes les solutisi 
I d'un certain ordre, c'est mal procéder et courir grar 
' risque de se tromper. 

En effet la réponse de la psychologie expérimentale 
désintéressée est celle que voici : 

Parmi les jugements synthétiques a priori, il y en 
de deux espèces; les uns ne sont tels qu'en apparence' 
au fond ils ne sont que des jugements analytiques dégui 
ses ; une étude un peu attentive et délicate montre qtV 
l'attribut y est compris dans le sujet. Les autres ne soi 
pas valables ; ils ne sont que des généralisatiiHifi ou di 
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anticipations de l'expérience; a priori. Us sont dépour- 
vues de toule autorité ; l'autorité qu'ils ont leur est 
conférée tout entière a poxieriori par les espériences 
qui les confirment. 

Même en supposant que ces objections soient \raies, 
iiii ne retire rien û la gloire de Kant;il a donné une 
solution cohérente et originale du plus grand des pro- 
l)ièmes. A mes yeuï, son nn^rite est d'être l'un des pen- 
seurs qui, avec Locke, Berkeley. Hume, Condillac et les 
psycliolngues anglais contemporains, nous ont appris 
que toute métaphysique suppose comme préalable, L-or- 
rectif et antidote indispensable, une psychologie. 

Je vous lélicile de suivre de telles études et de les 

Concilier avec la philologie. Nos jeunes érudîts semblent 

■*'ouloir laisser la philosophie aus hommes de noliv ;îge, 

Aux hommes de cinquante ans, comme un vieux joujou 

P>^u convenable à la gravité ol au positivisme de la géné- 

tion nouvelle. 

Agréez, cher Monsieur, etc. 



A M. CHARLES H1TTER 

IHpïilhnn-Sniiil-BernBitl, 5 Juillel 
Cher Monsieur. 
Je vous suis très obligé di' voire envoi'; ces eitrails 
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[du D' f'k'di'rinanii sont trî's curieui, el je goûte beau- 

[) sa critique de Strauss. En gros, cela aboutit ù peu 

• aux idées de notre ami M. Renau; il y a là 

religion, ou plutôt un reliquat de religion qu'un grand 

trivain poêla peu! ailnpler à son usage el à l'usage rie 

•Iqucs rares amis dissi^inini^s aux quatre coins Ae 

lirupe. Mais Taire de cela une religion enseigm^e, 

l-ptVV;lj(V' une fuis par semaine, aceeptabli^ pour la ff^ti^ 

\ foule, ayant un elTet pr.ilique sur la vie courante it la 

najnrilé humaine , je n'en vois pas le moyen. Je voudi'ai! 

hoir M. Diedermann sortir de ses hautes abstractions* 

[rédiger un credo, un Prai/er-Book; alors on pourroit 

Eneore merci et Imit à vous. 



ilCl'H TERBAND' 



MiiriHion-SaiiiUlcn 



■' noill ISS 

Vous m'avez fait trop d'honneur. Monsieur, en publiant 
^ne lettre aussi insignifiante; je crois que si on démâlai 
|es principes permanents du Jacobinisme, on pourrai 
e presque avec certitude la plupart des traits det 
société qui se forme ou qui s'achève en France; mai 
^our le faire il me faudrait deux choses: beaucoup à 

. Ancien pi-éfpl, né h Limoges eu I9il. Ln ilale d 
k priBEiiie leUre est ii 



sanlé et ji' n'en pi k d l • 1 ' 1 


comme les vâlje tj t p 


Je vous remec lit 1 1 ni 


thés itnlteimes nt n q bl II n q 


l'expérience de j 1 pp j ud 


savoir quelle nia d 1 m p 11 


en verte de l'org 1 j d 1 


les gens honorabl tr 1 nd p d 1 l bl 


depuis pliisifiurs g 1 i 1 p j b f u 


que M. Le May ip 11 1 t t 1 Ou 1 


sont-ce dps avoc t u d d 


clients, des Ijnvi) d d Té d 1 1 fil 


latans comme h t n x H Is-li 


Comment sont eompo 11 t t m pi 


et proviniialei'' 4 \ t là 1 p p 1 qu s- 


tion. Un leginie p ut et j g p 1 


doit surtout être ]ut,é p fut 


Permet tez-nioi d d nd t 1 pi 


nientaire 1 esse II 1 d et 1 ^ ' */ ' d 


hommes que le d 1 tut on m n 1 â p d n 


mains les affair p bl ju t d h mm 


comme les uonse lie u p u d P 1 t tu 


lions sont mauv !> t d 1 m 


les magistrats mnp iMnht 1 tttn 


sont bonnes. 11 y a une monographie à faire du magis- 


trat muniuipal ilalien et j'espère que vous la ferez. 


Je suis à Paris pendant trois ou quatre mois, du 


1. Il s'agil piDlmblenieut île U Réfoniit municipale e» Fraxce 


el enitalie, brochure in-S° de H. Jusepli Ferrand. 
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t" janvier au I" mai, 350, boiilevnrd SainV^ieniuiii 
Si vous y passiez à celte époque, je serais bien H 
de taire personnellement votre c 
Agréez. MoDsieiir, elc. 



A M. GàSTILN PAIIIî? 
Hiiritif;p. Slenrhmi-Sninl-lirriiiii'ii. !" an 

Mon clii'i* jiiiii, vous serez le 1res bienvenu, 
vous reniereif d'iivoir combiné un si large ilinpmin. 
Probablement vous vous rencontrere7 chez nu 
Boulmy, que j'attends vers le S ou le 10, et la rencAnl» 
ne vous sera pas désagréable. Je n'ai \u que des extrtiU 
des lettres' publiées par Lockroy; le (ils de cette dsnw 
était Julien de la Drôme, un petit tigre imberbe, anologW 
îi Suinl-Just ou à Roussellti, plus tard pliilantbropsi 
vous voyez le milieu ; je lirai cela h Paris. En ce momeoli: 
par cette chaleur, je ne suis bon à rien, j'ai si longtemps 
vécu avec les Jacobins que j'en suis dégoûté et i 
pable d'en rien écrire. 

A bientôt, dans une quinzaine, j'espère, vous pen5<!" 



i g Avi^t-touK lu Ips leltrea i)p Jn ^nd'mère de tockK 

Sinon, tnitee-les venir. C'est un documenl toul i Tait rare el p' 
cîeux. el t|UL s'eni^wlre ai bien duos votre livre (|ii*di] vous aûaç^ 
nersît presque de l'avoir fabri'tui^, sans 1» pn^race rie i'AdiHI 
qui y voit uti argument liiomptiHnl contre tes geiif qui se f 
Tnelteiil de penser corniiie tous sur It Révolution fhinpits*>i 
(fi. Peri^ à H. Tsiiie. 3(1 jinllel tHSÏ'. 



EUS VOLÏÏMES DE « LA RÉVOLUTION '■ \ôl 
rez à m'avertir un ou deuï jours d'avance ; mes enfants 
vous embrassent: ma fi^nime ut moi, nous vous signons 
la maÎD. 



A M. BERNAIID MALLET' 

Buriiiye, KeiiUiuii-Saiiil-lJeriiariI, S> suptumbri: IKKJ 

Mon cher Monsieur, 

J'ai lu avec beaucoup de plaisir la lettre de Carlyle à 
votre grand-père': n almost froni Ihe lirst, he sees, if 
not across the phenomenon and tiirough il, jet steadily 
into Ihe centre of it ». J'irais inènie plus loin, je ci'iiis 
qneMallet du Pan a vu plus avant queCarlyle et. selon moi, 
la raison est que Mallet du l'an avait en politique un juge- 
ment plus sûr, des principes meilleurs queCaMyle, ètani 
simplement un libéral pratique el sensé, tandis que 
Carlyle est conduit par sa doctrine du Aero-woi-n'ii/j, |irii' 

1. U. Ui^riiai'd Hullet, lil» ili' ûv LuuJs HMvl >'( i>ri'i<>i-L>-|)otil- 
lils dp Hxllet du Vtn. 

2, Thomas Cariile lo J. t.. îlallet. 31" ocIoIkt 1851. Celli- li^ripp 
a è\i' piMié« puur b preiiiij'i'e fois [lar M. Beniard Malliil d.iiii' 
un article de ï Edinbiirgh H^vieiD (janvier 4S86), H repiibliéi' {hiv 
tut dans mh livre MalUt du Pan and the Fieaek Révolution 

Londrei. 1902)- 

Celle lel)i« MoEieiil le passage ci-après . il Of ail wnUri if 
Ihe To^aliul aide, iadeed ! may iitij on an// aide. .Wni/ci! ifeim 
tu me lo haee takeii incomparahli/ l/i^ Irun! iiiea o/' l/ie «!«:■- 
moM phenomenon he wat in Ihe midat of: uiith a ran miiiacily. 
almitt froiii Iht firtl, he un if noi arroêi il and Ihrough il {ag 
l miijhl tay], yet tteadilg inlo the cfiilre of it, nitd i-cfiisri lo Ih^ 
hemiittred, ai Ihe otiters ait, bij irliiil ia ufthe tui/er/iiû' nuicly. 



ISR COItnESPOSDAfîCE 

non inclination vi>rs It; dc^ s polis me de l'Élal, par ses 

léminiscenciis de Cromwell et de la dictature puritaine. 

Si vous pouvez retrouver les lettres adressées aux 
gouvernemeiita de Vienne, de Portugal etduBerlin.ilest 
probable (|u elles feront une siiile précieuse et peut-être 
digne d'être publiée à pari. C'est à vous de clioi»ir et 
d'aviser; M, Albert Sore!, professeur h l'Ècoie des 
sciences politiques, est en France l'iionirae le plus 
compétent sur ce sujet et sur cette époque, le plus 
capable de donner conseil h H- Hicliel et à vous. 

Quant au nombre de volumes que M. Pion compi 
publier", ce sera d'abord deux, puis, en cas de succfe 
deux autres. Mais, d'après ce que j'ai lu de Mall< 
du Pan, mes piésomptions sur ce que je u'ai pas lu sot 
telles que Je crois fi un grand succès. C'est un titre d 
noblesse pour vous que d'avoir un tel bisaïeul, et toul 
ce que vous publierez de lui tournera à sa gloire atilaDl 
qu'au profit du public. Si cela est possible, it raadri 
trtcber de mcltre en tête de l'édition une réaction 
du portrait que vous m'avez donné. 

Nous serons très lieureux de vous revoir ;t Paris cf 
hiver; nia santé est médiocre, et je prolongerai uio 
séjour ici jus«(u'ù la iin de décembre. 

Agréez, cher Monsieur, les assurance.'^ de'mes senti 
nients très distingués et très dévoués. 

1. La Coireipimilii 
de Vienne (niW-"" 
H. Aiiririt MkliH. 
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AU COMTE DE MARTEL 

Menthon-Sainl-Bernard, 16 novembre 1882 

Cher Monsieur, 

Je vous suis très obligé de la note sur Danton que 
vous voulez bien m'envoyer. M. de Sybel a déjà marqué 
quelque chose de ses velléités pacifiques et diplomatiques. 
Sur son courage physique, je ne sais rien de précis, je 
vois seulement qu'il est bien mort. A mon sens, c'est 
surtout par dégoût qu'après septembre 179o il a lâché 
le gouvernail ; il fallait être aussi raide et aussi borné 
que Robespierre pour se décider à pousser jusqu'au 
bout dans le système de la guillotine. 

Je vous félicite d'avoir presque fini vos deux volumes ; 
les rectifications à faire à M. Tliiers sont très nombreuses ; 
je viens de relire les volumes de Lanfrey qui en apportent 
iéjà beaucoup. Pour moi, la santé m'a manqué cette 
^nnée; depuis plusieurs mois j'ai dû cesser de travailler 
et je reviendrai à Paris avec très peu de besogne faite. 



NOTE 

22 avril 1883 

(En écrivant le 5^ chapitre du tome III de la Révo- 
lution). 
Plus j'étudie les choses morales, plus j'y trouve au 



i des ijulious mathématiques. Là aussi, il s'agildi' 
uuter des quantités, et il Tant y arriver pour parler avei: 
précision. Je ne me suis jamais content/^ que loiupt' 
j'ai pu en esthétique, en morale, en politique, B 
histoire, démêler ces notions mathématiques. Voici les 
principales : 

1" La notion de génératrices. (Le rectangle eu moii*i'- 
ment générateur du cylindre, le demi-cercle touruaiil 
générateui- de la sphère.) De même, la faculté maîtresse, 
l'elTet d'une situation ou circonstance influente et pré- 
dominante. 

2° La iiotiou de Tonction. (Le cuhe fonction du sun 
côté, le carré ou cube, fonction de sa racine.) De mime, 
les facultés ou inclinations d'un individu, d'une époque' 
d'une nation, d'une race, sont fonctions les unes dts 
autres. (Mon principe des connexions,) 

3° La notion de fonction en général avec un eipasaul 
spécial, ou plus généralement de fonction à plus d'oal 
variable. (La puissance est une fonction générale dï 11 
racine; ajoutez-y tel ou tel exposant spécinl, vous aï» 
\e carré, le cube, telle ou telle puissance.) De i 
l'Idéal en Esthétique. C'est une puissance du réel 
existant et ainbiaul, une puissance en général. Ajoutei-t 
l'exposant spécial, tel degré d'idéalisation, et vousavït 
le degi'é de transformation que ce réel ambiant subit, li«i 
différent dans Ténii-rs et Rubens. 

4" Les notions de maximum, de minimum et Af 
limite. Toutes les données sociales, éconondqueset iii'lt' 
tiques, que je \ious d'examiner en définissant \K\r 
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notions, par L-\Emple. la ({uantilé réelle oa possible de 
lihertù. de sécurité, de production iiHIp elc. En général 
ce sont là des valeurs à plusieurs Tacleurs donl l'un 
baisse à me'-ure que l'autre croit, et réciproquement, en 
sorte qne ladite quantité est une variable rigoureusement 
déterminée et unique 

à* La notion des imaginaires (J — a). 
Presque louiez les conceptions métaphysiques (l'intel- 
ligence pai faite, lapuis-^arice abiiolue) sont dans ce cas; 
voir, des assemblages de contradictoires déguisés par 
le vague des natations. Notamment la notion d'infini 
moral est contradictoire. 

6" La notion de moyenne (entre un certain nombre de 
quantités). Cette moyenne devient alors une mesure ii 
laquelle on rapporte les autres, selon qu'elles sont au- 
dessus ou au-dessous et plus on moins. Presque tous les 
adjeclirs par lesquels nous qualilions une personne ou 
ime chose sont de ce genre; bon, méchant, courageux, 
poltron, prodigue, sobre etc. Et nombre de substantifs 
Irèsimportants. par exemple valeur indiquant la moyenne 
de l'attrait mesuré parla moyenne du sacrifice, dans un 
groupe donné de vendeurs et d'acheteurs, 

7" Toutes ces notions sont des dépendances de la notion 
de quantité. Par suite, la notion essentielle dans les 
«ciences morales est celle de quantité, et l'objet essentiel 
est de définir et mesurer les quantités données, e' est-à- 
dire de distinguer leur espèce, puis, dans cette espèce, 
dp les rapporter h une unité choisie. Tout l'art de 
penser et d'écrire consiste en cela. 
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S" j\joutc'z-y, notamment dans les choses sociales el | 
politiques, les notions mècanii^iies de force mesurable, 
de force antagoniste, équilibre, île levier el de poiJS' 



AU rOMTF DE MARTE[. 

MenlJioii-Sainl-lleniaril. Il iirI W' 



Cher Monsieur, 



ailitïfflr" I 



e vous suis très obligé de voire en 

e avec un grand profit. Il est le premier ouvrag* J* 
critique sérieuse et compétente sur le grand livre il*ï I 
M. Tiiiers et il n'y avait quft vous pour le faireiilafsH** I 
votre patience, votre exactitude, votre eonnaissmn^* f 
admirable des documents. 

Je savais quelque chose de la légèreté el du cliaui'-' I 
nisme de M. Thiers', notamment par les criliijuft* 
anglaises, à propos de la bataille de Trafalgar, inuisj* 
ne savais pas à quel point il a poussif la légèreti^. Il"»*- 
un méridional, qui a une grande facilité d'assimilation e*-' 
qui bâcle. Cela explique comment, si occupé d'aillwi^* 



1. Lei tlitlorieia fantaùiiUt, U. Tliieri, TarU, 1883. 

% Le Ipcteur ne s'élonnera pas de la lëvérilé du jugeOlHlt 
porl^ ici sur H. Tliicfs, comparé à l'opinion qu'en aTail H.Tlîu*^ 
quelques années auparavant [voir letrre à A. Dumas du 11 ma 
1S78J. Ces cinq années passées ï rravailler lui-même sur kt 
textes el dacumenls l'avaient rendu sévère A l'égard delà m 
historique de H. Tliiei-s. 



1.t:s DEL'X IIEIINIEIIS VOI.L'JIËS DE - U ItËVOI.l'nn^ .. 1(13 
ît a pu Taire ces vingt volumes. La conscience liisloiiquo 
lui manquait ; il n'iiuriiit jumnis pu lanl écrire, s'il avait 
donn^ le temps mVessaire à chaque moi'Ceau de son livri'. 
Je sais par expéiience personnelle la masse do docu- 
ments qu'il faut contrôler et rapprocher pour avoir l'idée 
A peu prt'S exacte d'une scfne comme le 14 Juillet, les 5 
et fl Octobre, le 2 Septembre et le Til Mai. Le colonel 
Cliarraa a passé un au et davanlage à étudier l'affaire de 
Waterloo: Hacaulay a employé sept ans â écrire, en deux 
volumes, l'Iiistoire de 16H9 à 16117. Je crois me rappeler 
que votre 9 Thermidorvous a coûté dix-huit mois. A mon 
sens l'explication que voua donnez des erreurs de 
M. Thiers est tri^s suffisante ; il n'y a pas besoin de 
chercher au-delà. On voit sa manière de travaille)', sans 
copies exactes, sans noies précises et de sa main, de 
mémoire ou sur le rapport d'un secréliiire, avec le besoin 
de faire vite un effet d'ensemble, un récit plausible pour 
te commun des lecteurs, avec l'habitude de ne pas peser 
les mots, de se contenter d'un à peu près en fait de 
style, avec la précaution trt's prudente de ne pas inter- 
caler les textes authentiques dans son texte, avec le goùi 
bourgeois de l'expression nnble et va^e, de la fausse 
décence, avec le lâché et le sans-gfinede l'improvisateur 
toujours coulant et toujours vulgaire. Tout cela sera 
senti un jour; mais présentement, comme tous les 
hommes qui ont marqué dans la politique, il ne peut 
être qu'une idole aveuglément adorée ou injuriée dans 

a nicbe. 
Agréez Monsieur, etc. 



i 




COBBESPOMD^SCE 



. EltNrST IlENA' 



Menllion-Sjiiii-llei'ndrd. fi juillet 11* 

Uon cher ami. vous allex nommera la chairedeU^ 

latinn compnr^i' au Collège de France. Si vol» W 

n'est pas promise, je vona prie de considérer Icstilre» 

' de H. Jacijues Flach qui a suppléa deux Tois M, tahoulny^i 

1 je le connais depuis plusieurs années, jp l'ai enlcJHlu 

1 professer, et je crois qu'il a tous les mérites requis, 

nmple érudition, des LuUtudes critiques, la connaisspc*' 
I hisloiiqiie et tliéorique des l^istations, beaucoup ilf 
[ conscience et de sagacité, une vie de vrai savant bien 
I rnmmencèe el hien conduite : il représentera la Frior^ 
l rie ce côté où elle est sipenreprésenléc, surtout iicrni* 
Ldi' la routine judiciaire et de la métliode dédadi» 
I dans lesquelles s'uiistine l'Ëcole de Droit. Vous 9a(e), 
F mieux que moi, lu fin du droit romain et du moyea Jge< 
ii vouscjjnsPïavecM. Flacli, vous verrez, je crois, liOf 
sur le terrain, il promet de Iravailter comme H. "1* 
Snvignv. Il J a dix ans, il çtait encore un peu allemand 
nr la composition et le style. Je crois qu'aujourd'hui' 
is rien abandonner de sa solidité el même après avoif 
[f nun>rondi su spécialité, il a gagné les qualités rranç»is<s 
d'ordre et de diction qui, au Collège de France, ne Ffln' 
^s A dèilaigner. 

ai pas besoin de vous dire que je ne sifis pasite 
If M. Scherer; son arlicle est t 
feumal. avec un fond d'aigreur.. des inlenlig 
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goguc, et la voloiil^ tl'filrc fin et compréheiisir, sans être 



A M. PAL'L BOUHCEl- 

Uiiiiiift'. HetJlliuji-Ssiiit-lJvniui'd, M jiiilIeL 1KK3 

Mou ulier Moiisk'ur ltt>urt,'iU, 

Vous êtes un ami et un admirateur de H. t^oppée, el 
vous m'aviez promis cet hiver de me cliuisir vous-même 
des passages que vous préfère;! dans son œuvre. Puisqu'il 
se préseiile ù l'Académie, indiquez-moi ces passages. 
J'ai ses Ii\reB it:i et du loisir : je lirai en conseieni;e avei^ 
une atlention de mlique. Personne llemenl M. Coppée 
m'est très sympathique, sun originalité, son talent, son 
honorabilité sont incontestables. Mais vous savez que 
lesanciens comtne moi ont quelque peine à s'habituer 
cl une métrique, à un vocabulaire, h des sujets et à des 
sentiments nouveaux, bref à ce que vous appelez l'Ecole 
Moderne, 

Je ne vous remercie plus de ce que vous dilea si sou- 
vent de moi dans le l'arleiiienl; si j'en mérile le quart, 
Je dois me lrouv(>r trop heureux, et mon Iravail aura été 
utile. ■ — Continuel vos efforts pour retrouver les por- 
tions perdues de Stendhal et remerciez de ma pari 
M. Elemir Bourges; je viens comme tous les ans, de 
rebre la Chartreuse, Lucien Leuiven, Rouge el ^'olV. les 
CkionifiusÊ ; la Chartreuse me Stupéfie toujours et 
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niVnnbaiile après (joaraote ou ciiii|uanli; lectures- 
G. Paris lu'aTail donn*!' If^ DUiuéro des Extraits llnllcn^ 
qui sont déposés à la Biiilîolhèque vl t)ue M. Bourgi-a » 
Tait traduire en partie; mais j'ai été détourné, ju n'ai i)i*s 
eu le leiups d'y aller voir. Il faudrait passer quelque» 
mois à Grenoble où ses papiers svnt déposés;)!. Colomb' 
IVsùcuteur leslamenlaire n'a pas publié tout. — ^ 
l'ouvragr; liistorii[ue ' dont vous parlez existe, ce serait 
un trésor sans prix; mais avec les Tacons de Stendhal' 
je crois bien qu'il n'était pas fait ; Stendhal le menli»''" 
noit comme fait, probablement pour avoir l'impression 
de Bon correspondant. 

Je vais beaucoup mieux, et je Iravaille rudement' 
1)nnnct-inoi de vos nouvelles; di' mon village. J'ai " 
pluisir de voua suivre dans le Parlement, el.sinc^reme"'' 
c'est un plaisir. 



A M, l'KANCIS POICTEVIn' 

Hclilhoii-Saîiil-BBriiai-d, i octuhre iS»* 
Monsieur ^. 

Je n'iii pus lu l'aienite^ de M""' Adam ; mais il y a 
U courage i publier sa lettre eu guise de préface. ■'^ 

vriig" sur 1» cour de Bapolùon. Uoiil SlendliBl paHe d*"' 

'} liiiii'c iiimiiii: ayant élé écrit complètenienl. 

!.■ i.M,,,. „L' à l>»m. en 1854. 

'1 iliiiis \'EvrHeiiienl du 7 oclobr« ISMô, p* 

'INI.' iiii'iii iir ^iiifirif, !ii muJti'ailépu'llmeAdafii, arV 
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Die lia sarde donc à vous répondre; un écrivain brave 
comme vons l'êtes ne souhaile pas Ips politesses banales. 

Sur le fond, je suis en partie île votre avis. Les demi- 
dÉli'aqués, les denii-i m tiédies, les demi-perverl is sont 
uu ohjet d'élTide intéressant et instruclir. En liisloire 
naturelle, lea animaux inférieurs sont reconnus main- 
tenant comme les plus iniportunts; vous avez lu les 
recherches de Darwin sur les polypiors et sur les vers 
de terre. Les parasites, la vermine, les nùcrobi's de 
(ouïe espèce ont un rôle de premier ordre dans lemonde 
social comme dans le monde piiysiologique. et l'obser- 
vateur de la nature humaine j, comme le naturaliste, 
les plus fortes raisons pour les décrire. 

Je crois même qu'aujourd'hui, en Krance du moins, 
ces raisons sont toutù fait décisives; probablement avant 
la tin du siècle, M. Homais, M. Joseph l'rndhoniTuesei'onl 
les rois incontestés et absolus de notrt: pays. C'est 
pourquoi notre ami Concourt a très bien l'ait de nous 
montrer Jupillon et son succesaeurle peintre d'enseignes. 
lleste à savoir ai ces personnages, si imporlanls dans la 
science, doivent et peuvent occuper la même place dans 
l'art. Je ne le crois pas. Vous me dites que vous avez 
lu ma Philoaophie de l'Arl; permettez-moi de vous 
prier de relire l'Idéal dam l'Art (sur le degré d'impor- 
tance et sur le degré de bienfaisance des caractères), 

de H. Tsine une curii-'UBe tetiro qae nous iiuue Taisons un pbisii- 
de publier. Vdb lettre de 11, Taînc est toujours une bonne for- 
tune, mai* celle-ci conUent des cnseifcni^ments particuliers. Il est 
bien entendu que cette ]iiil)licntirin n'enl^vi- rien au récent aiiiclo 
de uon-c coltnLorateui' Guurge Duval. ■ 



COHBESPOKDAWCE 
L Vous y trouverez les molifs de mon opinion. — I 
|;Bei)s. l'art et la scitmce sont deux ordres dilTêreûls; 
■■^und, par les procédés du roman, vous ci-éez m 
Isonnage, c'esl un personnage compost^, inventa; ceii'al 
ijamais le personnage réel, existant, le vrai documuni 
E-HCienlifique; comme document scientifiqne, te vûtreu» 
I qu'une valeur douteuse et secondaire. Donnez-iuuU 
■place deslettres autlientiques, un journal inliini^etdo 
rdes interrogatoires de tribunal, et, à chaque cilntiuii 
r caractéristique, ajoutez votre commentaire. A cet égiiiii. 
Ile meilleur exemple a été fourni par Carlyle, Otiw 
t'CromweUi lelters and Speeches; il date, reslilue avW 
^tm scrupule admirable les moindres billets, paroles. 
Lëcrits et discours de son personnage ; puis, en caraclèi'' 
B'â'imprimerie d'une antre espèce, il ajoute sesrétlexiuii''. 
I~et son style, très pittoresque, ti'ès psychologique, a i^ 
Tanaloglcs avec celui de Mil. deGoncourtet avcckvfllr«' 
- Si, au lieu d'un grand homme puritain, vous voul«' 
|4âcrire de la même façon un individu moyen, ou niéiac 
tvorié, un détraqué quelconque, le doeument iiidis" 
^nsable ne vous manquera pas : Leureten a publié |itii- 
Aîeui-sdans ses Fiai/meiils Psj/chologiques. Alors, je sut- 
cun vifinlérét votre commentaire, car il parlent 
[■ des faits qui ont eu lieu, surdes paroles qui onlâljf 
;ées. Peu m'importera la laideur ou la platitude 
1 sujet ; un n'a pas de répugnances, on ne sent pas le! 
ies odeurs dans une salle de dissection, carùi 
est payé par la vue directe, incontestable de la réalild 
positive. Dans le roman, je subis gratuitement les o 
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vaises odeurs, et. en somme ce r|ui ni'fii resle. c'est im 
renseignement sur l'écrivain. 

Pour ce qui est de la forme, je sens, je goûte toutes 
vos recherches et trouvailles du slyie. Quoique d'une 
autre écolu, je comprends la v<Mi'o; je lâche défaire 
abstraction de mes préférences, je vois chez vous un 
système complet et cohérent. C'est une musique nouveUis 
à une octave plus haute, avec des intervalles diffén-nts, 
adaptée à une sensibilité très particulière, inépuisable 
en effets aigus el forts, éveillanl à chaque instant des 
demi-visions brusques, provoquant des tensions esirènies 
et prolongées de l'âme, de l'esprit et des nerfs, bref 
assez analogue, selon moi, a k musique des Hongrois cl 
des Tsiganes. 

Bien entendu, on ne peul pus conlester un système de 
musique; tout dépend de sou adaptation auxoreilles ipti 
récoutent. Écrire, c'est pécher un à un dans un pot 
d'encre de petits caractères noirs, et, au moyen de ces 
caractères alignés, faire passer des idées et des émotions 
dans l'âme du lecteur. Par conséquent, l'essentiel est de 
savoir quel sera le lecteur. Or, selon moi, le lecteur 
moderne est un homme à peu près cultivé et intelligent, 
I comme nous en connaissons beaucoup ; ingénieur, 
avoué, professeur, officier, pi-n prié taire, rentier, étudiant, 
jeune architecte ou peintre, fort occupé de ses plaisii's el 
de ses affaires, n'ayant à nous donner qu'un minimum 
d'attention et de loisir. Tâchons donc qu'il nous 
comprenne aisément et à fond. Ménageons ses habitudes 
d'esprit, ne lui imposons pas une conteutiou e."Llrème ; 
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son^'i'uiis <[u'il a dil'iiciltmenl les demi- visions ilupcinlrc, 
les vives secouses intérieures de l'arlislt' etdupoïLej 
n'exigeons pas de lui une sensibilité spéciale eliu 
éducation spéciale. Chacune de ces deus cnnditionis 
rencontre une fois snr cent, et, parlant, ces deux couiJi 
lions réunies bl rencontrent une fois sui' di\ mille. Di 

. beaucoup réduire «on publie présent et surtout i 
public t'utui Mon opinon est qu'un écrivain français doi 
en écrivant se flguiei qu il va être lu par un élriinp 
instruit, «.urieux, am iteur d'idées Deuves, versé Aua I 
littérelure liançdise depuis Montaigne iu3i;u'â ChsUau 
briand, pai un Suédois par un Krançaisdu Canada, ql 
n'est jamais v<.nu < Puiiïi et qui ne connaît que A 

' livres. 

Veuillez, Monsieur, agréer cette discussion COIM 
un hommage rendu à votre perspicacité d'observateori 
vol i-e conscience d'écrivain, â votre talent d'arlisie, I 
croyoznnoi, votre très dévoué seniteur. 



A M. PAUL BOOUGET 

Merci, mon cher Monsieur, je viens de relire le touti 
c'est à reHre deux fois, il y a profusion d'idées. - 
objection permanente et capitale esl toujours la niénK 



I lie l'sijcbiilitgie. r 
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espère que nous Texaminerons ensemble et de plus près 
Paris. Vous avez Tair de considérer comme de valeur 
gale, au moins à un certain point de vue, les œuvres et 
es esprits des époques saines. A mon sens, vos preuves 
•ont insuffisantes, et y a là une [lacune]. Que tout, 
)hysiologie, psychologie, histoire, puisse et doive être 
K)nsidéré au point de vue déterministe, mathématique 
îl géométrique, cela est certain ; mais cela n'exclut pas 
inautre point de vue non moins important, celui oùTon 
îompare des valeurs de même espèce, comme plus ou 
noins grandes lune que Tautre, ou comme rapportées à 
unité. Tel est le point de vue parfaitement légitime et 
listinct de Testhé tique, de la morale, delà politique, etc. 
iy alà des sciences analogues à la portion delà géomé- 
rie dans laquelle on examine quelle est la droite la 
jIus courte ou la courbe la plus longue, ou la surface 
lui enveloppe le plus de volume; il y a là aussi des 
héorèmes qui ne sont point du tout annulés par les 
«utres. 
A vous, et compliments pour votre article sur Oxford *. 

|. Sensations d'Oxford parues dans la Souvelle Revue et repro- 
duites dans le 2« vol. des Études et Portraits. (3 vol. chez Pion.) 
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A M. \1,FKED FllUll-LEt' 

XeiitliuD-Saint-BKrnai-il. i riuvcralirvi) 
Je n'ni pas voulu, Hunaieur, vous rt^pondre et vui 
i remercier, avant d'avoir eu le plaisir ii<: vous lire. 
I vUms (l'ttclievcr la Critique des Syxlcme» de Moraie*; ï» 
F tti^ uu U-rrililt' dialecticieu, d'autant plus que fo 
i^uulei à l'art de raisonuer rûlaii, le trait, les imiiRf 
\ le TOUS f^lifito de tout mon cœur, cl à double litT 
LvoRime écrivain et cumnie philosophe. 

Yods avez grand raison di^ dire que Je n'ai indii^ 

lies idées sur la morale qu'en quelques traits jeUs i 

[ passant, c'est beaucoup d'honneur que vous me fiiiti 

[ d'avoir recueilli et discuté des l'orniules esquissées il 

1 un» et pnr une plume de jeune homme, Si j'«vi 

[ eu le loiiiir nécessaire, je ue ^rais pati entré sur vuli 

[ terrain métaphysique; il vous appartient en propr 

I J'aurais Iruilé ce que vous appelez la physique de 

morale, selon lu nii'lliode anglaise, avec cette difTéHni 

[ qu'au lieu de prendre mon point de départ cornu 

Darwin dans lus sociétés anmiales, je l'aurais pria dï 

les société» humaines, dans l'histoire, j'aurais traité 

I morale comme j'ai traité l'esthétique, expériinciil 

fltmenl, en analysant et comprenant les prindpil 

I. fhilusDphB Ti'unfais. itmmbrc du l'itistiiut. niicieo mtltn 
Coiifôrences à l'Ëcult Nininiilc sujif.'i'ieui-e, iiâ a Lu l'ou&e (Haii 
el-Uirc], en1H3t<. 

S. A. Fouillée, Crilique dei Syslèiiua de Murale eoiitfmiuiiiii 
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systèmes de morale prntiqnt^s (et non pas seulement 
professés) en Chine, chez les Bouddhistes, chez les Grecs 
du temps de Cimoa et les Romains du temps de Calot) *] 
l'Ancion, dans le Christianisme primitif, en Friince souj 
sninl Louis, dnns l'Italie de 1500, dans l'Espagne dc^ 
(600, etc.; el j'aurais tâché de finir par un chapitre 
itilitulé de VIdéal dan» la vie analogue Ù celui nue j'ai 
écrit sur i'Idéal dans i'url. ~ A imm avis, les diverses 
sciences morales, esthélique, morale, politique, logique, 
économie politique, ne peuvent devenir stables et 
progressives que si l'on suit à peu près celte métliode. 
Le temps m'a manqué pour l'appliquer tout au lon^: 
j'espère pourtant que mon quatrième volume vous pri'- 
sentera un chapitre où je suis arrivé, par le proeèdé 
historique, â présenter une idée objective, positive, et 

inon pas seulement personnelle, du droit et de l'Étal. 
J'ai quelque scrupule à contester celle de vos argumen- 

'tiitions qui me concerne; puisque j'accepte les antres 
réfutations, je devrais accepter la mienne. Pourtant je 
crois que le mot n prestidigitation » (p, TU) est inexact'. 

1. M. Kouillés rérit iii. :i( : Il lions si-mlil,' ^aym .■iluis il<- 

Inngnfje aiislogu^ si- i.-r'.i ii.- . !,■■/ li. T.'^:!.' \\ \ pu' 

Inmufalilé est uni' -n.. ■'■ ■ .■,-,.;,, Mi- 

el les îenlimenls, imi i'h'-, 

d'eitien?ion.... « L';,|ii,' II. .i ■!. i .n... ;.i ;.■.,■ .-i, 

(grandeur le jugem.'in iMiumii, r. j. u- - i m n i.- mniii' 

vdHiieui sm'pn?si-iii <'ii nr.iiL.l.'iir Ir -■ i.m ,1 Ir ,».m uhl- 

WBsê OU airpcluem: C'i'^l rr i|i|i' I i-\li'-F'li'(irr i-Miilinii,., iiNL^illo 

nnufi juiteoiis le mol M" \i'itijrii\ -uini-ii'ur rji ili^mii', ru ln^niii', 
I impirBlir, tatré. ■ On \\à\ lus uiiiaïuuiitliipsij.i mic lu ini-inlif^i- 
L iRtiDn iniellectuelle fait ici subir A l'idiie de içraudeur ijiii. de 
1 pureiD^I lo^qur. devient esliiéliqiic et ninrale.... 



ni rOUBESPOmiAKCE 

l/idt3L' est plus grande quand elle n lous li's hnntl 
putir 'ibjel au lieu d'uo seul homme. De même le se 
nient, l'nmour, est plus grand quandilapourobjell 
Il's hommes au lieu d'un seul homme. Selon nid 
parallélisme esl rigoureux, et la heaul^ du senlin 
comme de l'idée est proportionnelle h in gi-nndcuj 
son objel. — Vous ne rétorquez pas rigoureusemBB 
maxime; ou du moins vous ne la prenez pas au sEUJ 
je l'ai prise. Quand je dis qu'elle pousse Yboi 
généreux ii se jeter h l'eau pour sauver un enfant q< 
noie, je veui dire qu'il se jette à l'eau en vertu i 
senliment qui lui fail considérer toute vie huM 
comme précieuse, la sienne comme pnV,ieuse tri 
■ nais pas plus qutj celle de l'enfant qui se m 
en sorte qu'il est porté 'i risquer la sienne j 
sauver l'autre qui indubitablement sans ce rÛ 
couru serait anéantie: bref il applique cette phrasi 
Cicéron: ne. ge ijuinquam pin* ijuam alitim deligat 
Il n'j' n là aucun jeu logique mais seulement une ofi 
vation de fait. 

Sur les sensations inconscientes , je ne suis pas sûr, a 
avoir lu vos articles de la Repue des Deux Monilei\ 
nous prenions le mot conscience dans le même seoi 
ne prends jamais ce mot comme M. Renan ou coi 
les Anglais au sens d'esprit, de monde moral et fat 
[comcioKmens.) L'acte de conscience est pour nu 
la connaissance que nous avons de nos états interd 
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lotammenf de nos sensations. Il c(msist<3 essentiel lemeiil 

une répûlition. laquelle est opénîe par un orgunt; 
phjïiologique spécial, les cellules grises de l'ècorce. Le J 
.jii^on ou le rat à [qui l'on a retraaclié celte calotte] 
(uperDcielle, le cochon d'Inde à qui M. Vulpian sectionael 
les deux pédoncules cérébraux en avant et au-detisus d(M^ 
laproluliérance a des sensaliona intactes el rompti^les;! 
njaia il n'en a pins conscience, je veux dire qu'il ne lesJ 
nonalt plus au moment où il les a, et partant, il ne s'en I 
Muvietit plus, les organes répétiteurs de la sensation i 
'nistant plus ou ne les répétant plus. 

Pourquoi n'avez-vous pas passé par Menthon i^elle 
âwitieeuallanlau Midi? Tâchezde le faire uneautreannéu. 
«u de revenir à l'aris avant avril. Il n'y o personne avec 
•jUi j'aurais plus de plaisir â causer qu'avec vous et avec 

Guyau ', et vraiment on ne cause pas suDIsament par 
lUtres. 
kgréei. je vous prie, ele. 



A M. ÛSCAK browning' 

NeiilJiDn-S.'iiNl-lli'i'ii.'iiiJ, l.'i mncinh 

ton cher Monsieur, 

j n'ai pas lu on manuscrit la correspondance dej 

I I- Harl&Jcan Gufnu, nevoii de K. Fouîlli'i^, ancien |ira 

m philosupliie l'i Coridnrcel, né en 1854, dréi-dé t MeTiloii en INSS.I 

I t. H, Osiar Bwwning, ni b Londres le n janvitL- 1(13", prorHa-| 

"d'Iijsloirp à l'Oniversilé de C»m!iridpe. 
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Liii'd Cower; mah, autant que j'en puis juger paili' 
dehors, je croîs que la publication en serait très utile'. 
Des liommes compélenlsqui m'iinl parlé de ces dêpéclns 
m'ont déclaré qu'elles élaien' de la plus haute im[Kir- 
tance: elles embrassent, toute la période qui s'élcnd 
depuis le rappel du duc de Dorset jusqu'au 10 aofil 1793. 
Les jugemenls et impressions d'hommes coiiipi^lTO'* 
sont très rares à cette époque el d'autant plus pri'ei«iiï- 
Les dépêches de Ciouverneur .Morris i\ Washington cl (lu 
baron de Staél à sa cour nous ont déjà beaucoup appris ' 
celles de LoidGowercomplèleraient dos renseignements 
el contribueraient certainement h porter la lumière 
dans ce chaos de bavardages où presque tous leslecli'iir*' 
se nnient aujourd hui Je donnenie cinq cents volumes 
de journau\ pamplilef. et brochures pour les lettirs 
quun ambassadiur homme dEtat écrit sur place à» 
semaine en lemaine au premier ministre de son pavs 
ou 1 son souveiain 

\ pie7 thn MonMPut ei 



A M. A. BABIIAU 

Mctilhiiii.SnmMteniard. S(l m: 

Monsieur. 

Je suis votre obligé depuis longtemps, et vous sawi 
iiTespondancc sniis ce llli^ '^ 
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paut-êirt! avec quel profit je me suis servi de vos livrai 
daus mes Origines de la Fiance contemporaine. Je voud 
drais vous devoir encore un service historique, et j 
prends la lil)erti^ de vous le demander. 

J'ai des renseignements sur l'accroissement de 
inorlalitê dans plusieurs villes de France, pendant Ité 
■ntirâ&ll, III, IV, surlout pendant les années II et 1113 
iKpltnibre 1 79 j?i septembre l7St5).Cesrelevésexistenl-ita 
pilur Troyes et puurrîez-vous me les procui-erï 11 s'agi 
ilVoirle chiffre annuel moyen de» décès pendant les din 
dernières années de l'ancien régime et de le compare 
su chiffre des décès de l'an IlelderanlII.Danslesvillea 
1^ l'on a ces relevés l'accroissement de la murluiité esrt 
su moins de moitié en sus; par exemple, s'il mom-ait 
par un â personnes sur 60 avant 1789, il en meurt T) 
''ws l'an II et 3 dans l'an III. Vous voyez l'importance 
chittres pour évaluer l'influence de la misère et de 
a disette. 

Bieii entendu, je ne me liasarde h vous demander ce 
enseignement que si les relevés sont déjà tout faits; je 
désolé que vous prissiez la peine de faire des 
dJitioRs si longues. 

Vous avez travaillé comme moi aux Archives de Pari», 
vous connaissez sans doute les six grosses liasses de 
mission du représentant Albert (Dgl. I à 6); j'ai 
ouvé en uulte un carton très curieux E'4421. 
IDtenant le registre du Comité révolutionnaire établi 
TroyesparGarnier; puis par (lousselin, avec 76 pétitions 
râdaniationii de» personnes taxées, et des reuscigne- 

ts 
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inents précis, locaux, DomiDalifs sur le^ siluations, \ti6 
fortunes, l'actif, le passif, le. revenu de chacun, bref sur 
la situation économique en pleine Terreur. Peut-èlre 
ce carton vous rournirait-il des illustrations pour la 
prochaine édition de votre Hhloirede Troyes. J. Babeau 
(probablement un de vos grands parents) y est taxe à 
80OO francs et son fils à 2000. 

Agréez, Monsieur, les sentiments de siTupatlae et de 
haute considération de votre dévoué confrère. 



A V, JOSEPH HOBNUNG' 

Menlbon-Saint-Beniiiid, M jliid 1884 
H. Taine prie Monsieur J. Hornung d'accepter ses très 
vifs remerciements. Il avait eu l'honneur de voir H. Amiel 
à Genève, et ce livre, si intéressant, si sincère, excite en 
lui autant d'admiration que de regrets. |]n anneau d'or 
fm dans nue chaîne d'acier parfaitement lissée: à cause 
de l'or, l'ailier a cassé. Le public a bh-ancOup perdu 
mais, par celte révolution posthume, il jouit d'une âme 
Encore merci. 

1. Voir t. III, p. 3S6. 
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A 11. KMIl.E TF.MPl.EEK 

)lciltllO[l-Ssillt-U<;U'IMIll. ^0 jllilkt [SU 

Mou clli'l' MonsiL'Ui'. 

Je viens d'adiever le quatrième volume, squ lili'e esl 
le Gouvernement rèvolulionnaire. C'esl la fin de Ih 
deuxième partie : le dernier chapUr'e conduit les évém^ 
ment jusqu'au 18 Brumaire. D'après le manuscrit et 
l'imprimé du volume précédent, celui-ci sera un peu 
plus gros, et, selon mon calcul, contiendra ij80 pages. 

Maintenant voici lu (|uestion : pouvooît-nuus publier 
pour le 15 novembre prochain'. Je ne pense pas qut' 
vousvouliwpublierenilécembn! 1884 ni en janvier I88rj, 
à cause de vos publications spéciales du Joui' de l'An. 

Tout esl tini, y compris les notes et la préfiicc. Mais 
j'ai besoin de reviser soigneusement et probablement do 
i-ecopîer une grande partie, d'abord pour vériliur cbaqui' 
phrase au point de vue littéraire comme au poini de vue 
historique, ensuite pour avoir un double en cas de pejlc 
partielle du manuscrlL à la poste ou a l'imprimerie, 
perte que je ne pourrais plus réparer. Ce travail va mu 
prendre beaucoup de temps, outre celui de la correction 
des épreuves; mais j'aimerais mieux parailic le la dé- 
cembre, si vous pensez que d'ici lu le lemps suffira. 
Oites-moi voire avis; si c'est oui, je vous enverrai le 
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manuscril par morceaux, le premier liers d'nbord. 

Je vous serre la inaio bien amiciilement; ce livr 
laire hurler, bien plus haut queles précédeuls, et j'aurai 
^rand besoin de mains amies. Tout à vous. 



, M. GEORGES 



Henth<in-Saiti[-I!ernaj-i], Il août 

Cher Monsieur, 

Une accouchée d'hier n'est pas disposée à recuinmeit- 
cer, fut-ce pour un enfant plus petit*; excusez-moi, je 
voua prie, d'autant plus que l'enfant d'hier exige de? 
soins minutieux; Je le nettoie, pour le montre.r le 
ir» novembre prochain, et c'est une longue opération. 
Je réserve pour les Dèhalt un peu avant cette date, U 
prèfHce qui fera deux ou trois colonnes. J'espère qiw 
vous l'acceplerez. Pour le livre de Marc Monnipr, il est 
charmant, c'est presque un lour de force; plusieurs 
chapitres auraient pu paraître en variétés dans les. 
Débat» -, mais je suis si loin de la liUérature à présent 
<jue je ne puis m'en charger, 

1. Cliorles-Pliilipfie-Gpoiïes faliiiiK, ancien prëfet. ilirecletiH 
(lu Journal du Débatt [ù panir riv 1SS3), né à Pdi-U en ISM, 
Uécéilâ en 1895. 

!. M. Patinot deinnnilaU l'i U. Taine un article pour le Joumd. 
liet Débat», sur li^ vuluriii! Ac M. Uaru Uuuiuti', La lltHahmua i* 
Dante à Lulhcr, Paris, 1884. 
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fait restaura' le journni; 
pasipie, pour la politique et ses accessoires, il y c 
ait d'égal en France; ce sont les anciens Oc6a(s du n 
leur temps. Je lirai avec le plus vif intérêt les ëtudeid 
tjue vous m'annoncez sur la bureaucratie ; il y an 
mminer en qnoi la nfitre diffère de l'allemande. 

hiisque vous voulez bien accepter l'intérêt ijue JM 
porte aux DébaU, je vous dirai qu'il mon sens les troiu 
hommes nouveaux êminents dans les pures lettres sonU 
Alphonse Daudet, Maupassant et Bourget. 
Boufgel; Mme Brenswîrc est jusiju'lci le meilleur et le ' 
fluB simplement écrit de ses romans. Dans l'ordre his- 
torique, avant votre régence, j'avais parlé plusieurs fois 
lie H. Albert Sorel, il est ln)p tard maintenant, il est au 
tnipt; reste encore M. Emile Boutmy, le directeur de 
l'Ëcole des Sciences politiques ; il rédige en rc inumont 
ouvrage sur l'Angleterre et la Cnnstitulion anglaise^ 
<^'esl un L'crivuin en même temps qu'un savant etui^j 
l>siiseur, aussi oiiginal que pénéliant et délicat; 
voudrais bien'que les Débats eussent d'avance des mi 
Mm de son livre. Vous avez James Uarmesteter, , 
"egretle toujours que vous n'ayez pu engager André 
licliel, Le nombre des hommes qui ont du talent et d 
"Venir est très restreint, et je vouh sais disposé à lï 
berclier. A nous autres, éciopés ou fatigués, permetteitl 

retraite. 

Croyez-moi, cher Monsieur, votre bien dévoué et J 
""pclionné serviteur. 



nonnESPnNiiANr.E 



Ll. BOORGET 



>liTill]On-Saiiii-Bcrnsi-il, 12 fc|ilpiiihrp 18Si 
Mon clier Monsieur, vous êtes bioD aimable de mVn- 
voyer Aqs idées'; il est vrai que vous âti's en fonds, et 
311 bon GndmtL pour en produire. J'ai pu cffel t^cril. 
pnr occasion, au directpur des Déliai» ce que je pi'nsais 
de votre nouvelle* et de vos Rrticles : à mon sens, c'est 
ce que vous avez Tait de mieuK, de plus naturel, de plus 
ais(^ ; on sent l'ellel, on ne senl pas le procédé; vous 
s»ve^ que toute notre dispute litti^raire se réduit â cela : 
ne pas être arrêté dans le courant du paragraphe piir 
un mot ou un tour trop singulier, être emmené ou 
emporté sans heurt, sans que rien nous rappelle l'auteur, 
ne voir que les choses, ne louer le style qu'après, » In 
réfiesion ; c'esl le mol de fiaulier : soumission absolue 
à l'olijet. — l'our la nouvelle, vous n'en avez écrit 
aucune qui soit si bien dans vos cordes, soit par le type 
du personnage, soit par le procédé, analyse, monologuG 
intime, journal secret de confidences, ce qui de plus 
ROnvient parfaitement au type du personnage. Voln*. 
forme d'esprit se dessine très nettement à mes yeux. Je 
sais que vous entreprenez un grand roman" pour ia 
Nouvelle Revue. Si j'étais directeur de revue avec le 
droit de subordonner les inléri^ts de la revue aux vAtre», 
je vous aurais demandé au lieu de ce grand roman, des 

i. n^pnnsc n urif Icllrp sur h\ snnii'ti' nli)t!ai»e. 
S, Mme Brruuiie. 
3. CrueUr Enifimr. 
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notes et une nouvelle roramp celle que vous avez publiée 
(lans les Débats. 

Sur ce mol ItrUet, n'ayez pas de scrupules; il appai'- 
lieiit à tout le monde, et. au iioul de vingt ans, chaque 
curieux ou vojageur peut refaire mon livre'. 

}e \ois avec grand plaisir que vos impressions sont 
semblables aux miennes, puisque sur tous les points, 
notamment sur cette abondance de la classe cultivée, 
d'après diverses statistiques j'avais évalué à 120.000 le 
nombre des Tamilles dépensant par an 1.000 livres 
sterling et au-delà; pouvez-vous par vos amis et les 
livres que vous avez en mains évaluer ce nombre 
aujourd'hui ? Une révolution, une grande secousse aurait 
sur ce monde là un plus grand et plus désastreux elTel 
qu'en Fronce parce que, si je ne me trompe, presque 
tout le monde en Angleterre mange son gain ou son 
revenu, et qu'en France, au moins dans la province, les 
habitudes d'économie subsistent encore ; le principe est 
d'i5pargner un quart ou un tiers de son revenu, principe 
de prudence et défiance c e*!! ainsi que nous avoiR 
pu traverser 1848 et 1870 de même en Beig que et en 
Italie. Je n su s pa<i juge comp tent ma s qie fait 
M. Gladstone' me '^eralle risque no"* o t lises n nous 
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Aillant que je |iuis conjecturer, les goiiventaiits en lîlre 
seront de plus en plus de simples eséculants, employés 
de la masse numérique; parlani le savoir, l'eipéi-ience, 
le calcul profond, la prévoyance à longue portée, qui 
est le fait du petit nombre, aura une pari de plus en 
plus petite dans le gouvernement des États; les soiive~ 
rains, rois, parlements et minisires exécuteront le& 
volontés de P. P. C. aerk oflke Pnyhh, de M. Homaîs, 
de M. ,Pnidliomme. de l'illuslre Gaudissart et de Jeati' 
Hiroux, Il faut bien une compensation ù raccroisseinent- 
des sciences, aux applications des sciences, fi la diffu-J 
sion des commodités et du bien-être; cette compensation' 
est lascendaiit, Tiiutorité, la dictature des imbéciles. 

Votre Tourguenieff' était fin et vrai ;mon seul regret 
est i]ue vous n'ayez pas Tait un second article pour épuv-' 
ser lesujet; l'homme et l'artiste étaient chez lui si rtclinB 
et si complet.''! 

J'ai fini mon dernier volume de la Hevolvtiont et je' 
l'imprime. Vous verre/, dans la Revue des Deux-Monilei 
du \h septembre, la psychologie des trois principaux 
chefs jacobins, et dans le Conlemporary du l'^^ octobre 
l'examen critique du programme jacobin. Dites-moi c 
que vous en pensez et ce qu'on en pense autour de vous; 
je ne vous ferais pas une telle demande, si vous ik 
connaissiez pas: nous sommes assez amis pour ne pas 
élre condarimés l'un envers l'autre auK compliments 
assenés ou déguisés. Tout à vous. 
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A M. 111ÈUP11ILE L.MtT 

MpnlIion-SBiiit-Bwnanl, la ocUA.ri- IXM 
Muii clier Monsieur, sur le sentiment inliine t't domi- 
ranl de M. Schérer, je n'ose pas me prononcer, mais, 
pour sa l'orme d'intelligenee et sa manière de raisonner. 
il me semble que le doule n'est pas possible. M. Sdiérer 
s'est a/ieiirle (iu.r formulée : il o pria' les siennes dans 
Kaiil el ne peut pins en sortir : de là des anlinomies 
1res douloureuses h subir. A Tond, elles ne sont tjue 
lerbales. Si on analyse le sens intime de.-» mots, elles 
s'ùvammisseiil. l'ar exemple, la question fondameniale 
selon Kant est celle-ci : Comment les jugements syntlié- 
liques a priori sont-ils possibles 1 La réponse est : Il 
n'y a pas de jugements syntliéliques a priori, ceux 
qu'on nomme ainsi ne sont que des jugements analy- 
tiques d(iguis^s ou des suppositions gratuites. Analyseï, 
par l'étymologie et par les petits faits d'observation 
inlerne, les mots devoir, mérite, obligation, etc., et voue 
verrez que leur sens, Irèa solide et très précis, ne 
comporte pas te postulat que rMume M. Secrélan ou la 
contradiction qui trouble M. Sehi^rer. Déterminisme et 
responsabilité ne s'excluent pus, au contraire. Les mora- 
listes les 'plus rigides el les plus convaincus ont i^lé 
des déterministes nécessilariens, non seulement Spi- 
noza, LeibnilK et autres grands esprits isolés, mais des 
sectes pratiquantes, les stoïciens pendant cinq cents 
ans, lescalvinistes et les puritains depuis la Réforme, fie 
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nos jours, le momlisle le plus absolu, le lype le plus 
complet Ju puriiain élevé h l'allemandi-, Carlyie, seat 
déclaré prédestinatien et de plus eupralapsiirien. 

Nous causerons cet liiver tie (oui c«la cl de beaucoup 
d'autres diuses. Voire très obligé pI dévoué serviteur. 



A M. liMILE TEMPLIER 

Mt'n'J ion- Saint-Bernard, S novembe 1884 
Mon rher Monsieur, je vous suis très obligé de vos 
)bserva[ions et j'en profile sur un point, pour préciser 
et ne pns laisser au lecteur la possibilité d'une fausse 
interprétation. Après la plirase' : « Ils ont élé proclamés 
11 cette date ». j'ajoute « auparavant ils avaient été 
Il formulés par J.-J. llousseau : droils de l'Iiomme, 
Il souveraineté du peuple, contrat social , on les coonail. 
(( l'ne fois adoptés, ils ont d'eux-nulmes déroulé leurs 
« conséquences pratiques, etc.... » 

lîrflce à celle addition, personne ne pourra trouver 
de désaccord entre la préfacée! les volumes antérieurs; 
car cette liaison des principes de Itousseau et des actes 
de la Kévoltition française est marquée expressément 
en vingt endroits, notamment dans VAncien Bégime, 
livre III, chapitre IV tout entier, dans la Ite'volulion, 
iome i. livrtî II toul entier, dans la Hrrnliilinn, lorno li. 
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livre I, cfi. 1 tout entier, et ttans In Hevnlulion, (oine III, 
livre II. ch. Il et III tout entiers. — La nouveauti' et 
l'iiilérèl àe l'ouvrage consistent même, ce me semble, 
en cela, c'est-à-dire, dans la liaison que j'établis entre 
1.1 tbùorie et les l'-vénements. 

Pour l'autre observation', je vais attendre un jour 
ou deux; je rlemaude à l'imprimerie une 2' l'preuve. 
Mais en vérité, je suis un peu surpris de l'apparence 
lif Icqeiete faisant coninsie a\ec un sujet si avxUie 
tluattl on est airne au bout de I mdignalion il ne 
lesle plus que 1 ironie lioide |e crojats que tel était le 
Ion de ( L to préface Irobiblement i ai été tiop anglaise 
par le c(mnierre de Swift S\dney Smitli ThackLra\ 
c« qui est un tort quand on s adresse i des Fnnçai-- 
lies Vnglais des Ameiiuiin-i Hir qui j en u fciit 1 expi-- 
iience ont lniu\e qui ci inorctiu elait le plus Iiisle et 
le plus amer du voUirat — Hnn lut ilail de hisser 
tomme resurn fiml Lt total dans 1 esprit du lecteur 
une phnse unique jbie\nlive fculle du erocodiie) 
assez Ltacte et assez féconde pour que tous les faiti et 
toutes les idées du ^olnme puissent lui revenir spon 
tanémpnt par reh seul que trut lus il la ppouon 
reiait 

Donne? moi lOs antres olib(.[\ lion<> bi \oiis in a\ez 
sur le \olume lui même et votre impression Je nai 
aucunement 'uitout m pireil «ujel la vnniti littéraire 

;r tiqui"; ndre e pur 
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cl jf vous SPHii rcnoniiaissanl. 4e coinple èlve 
pour 1p 15 no\en]l)re. Dien à vous. 



M. F. DF [iriBERTO' 



Pari». S5 n.jveinhre IHtti \ 



Monskiiir, 



Vous èles lijen indulgenl pour le pauvre M. Grain- 
(lorge'î il y a vingt ans que je l'avais perdu de vue. Il 
a longlenips gordt' l'incognito et le masque; vous savez 
que, sous le masque, sî on lâche (larfois des vérités, on 
se permet auaai des excès de parole; probablement 
l'suleur a prolilë de son déguisement américain, en 
tout cas, il a donné à entendre qu'il n'endo.'ïsait qu'à 
demi les idées de son personnage : tout son effort a élé 
de le faire cohérent el vraisemblahle. Pour ses propres 
idées, s'il eu avait eu à dire, il y aurait mis plus de < 
jtrécaution, plus de mesure et plus de sérieux. 

Mali vous savez mieux que personne les licences el. ! 
les inconvénients du genre. Sur un seul point, je \( 
Boumetlrais une addition. Les maîtres de rhuinorisme j 
sont certainement Swilt, Cervantes et Heinrich Heine; J 
en France, comme vous le dites fort bien, nous avons | 



1, Directeur du Corriiit délia Sera, Hilan. 

2. ArticiR sur Graiiidorge pjiblîé ilnns la Fanfulla rlella Oomc- 
ntea. 
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Rabelais et Montaigne; vous admettez en second ordre 
Molière et Voltaire ; laissez-moi vous proposer aussi 
Montesquieu et Paul-Louis Courier; à mon sens, ce 
sont des humoristes de la qualité la plus fine et la plus 
mordante. 



A M. PAUL BOURGET 

['mis, 30 Jioveiiibre 1881 

Mon cher Monsieur Bourget, 

Je ne puis vous remercier assez', non piis seulement 
pour les louanges (trop grandes) mais poui' l'exposé 
que vous Xaites de mes procédés et de mon but en 
histoire. J'ai essayé en effet quelque chose qui me 
semble oouveau; vous seul avez compris et admlrabie- 
tnent expliqué mon entreprise. Il fallait pour cela un 
logicien et surtout un psychologue comme vous. Des 
logiciens, on en trouve encore, mais des psychologues, 
des gens qui voieni le dedans d'un espril, sa structure, 
son développement, depuis Sainte-Beuve, il n'y en ii 
plus. Votre article est celui qui m'a le plus touché 
depuis l'article de Saiote-lteuve ; encore Sainte-Beuve 
procédait par le dehors; il voyait et caractérisait par- 
faitement les efTels, un k un, il n'avait pus le goût pour 

1. Arlrcle sur M. Taine historien, (lani d^ns Y lllunlrnlion et 
ri-pruduit dulis lira t'sjuia de pttjclwlogii: (a|i[ii;liilicc; F, loiiie I, 
éd. l'ioiij. 
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chercher les choses internes, les mécanismes innés, 
Vous avez ce goût, et nul autre ne l'a aujourd'hui. 
C'est qu'avec voire sensibilité nerveuse, sympatbique, 
vous avez eu longtemps l'éducation philosophique. ^ 
(lardez en critique cette haute place si bien prise, vous 
venez aussi de la prendre dans le roman. 

J'accepte toutes vos restrictions, et pour les motifs 
que vous dites; l'histoire, telle que je l'ai comprise, 
reste en desaoïis de l'art; c'est qu'elle est en dehoi'i; 
impossible, neuf l'ois sur dix. de donner la sensation 
finale et complèlede la vie, faute de documents contem- 
|}orains et suflisants. Je crois pouj'tant qu'on le pourrait 
pour Napoléon, grâce à ses innombrables lettres dictées 
et à cause de son style, surtout quand les mémoires du 
llarras, Cambucérès et M. de Barante seront publiés, 
surtout si Mme de Rémusat n'eût pas brûlé son Journal 
tenu au jour le jour. .Mais Napoléon est hors de ma 
portée; je n'en ferai iju'un portrait de soixante pages. 

Enwre merci ; [jourquoi ne vous voil-ou plus tihm 
Gaston Paris, ou ici le samedi ou jeudi*? Je suppose qu 
vous êtes de retour A Paris. Tout il vous. 




CHAPITRE III 

Le régime moderne — la maladie et la mort 

ï-a saille de M, Tuine se Iroiive j;ravyjiifnl ulluiiiU'. Cures 
à \icby et a Cbmnpel. — Publication du « NapolËoii 
Bonaparte » dans ta Bévue det DeiLc Monde», et tirouille 
définitive avec la prince^sse Hathilde. — Vie de H. Tniiie à 
Paris, le salon de lu rue Casselle. — Publicaliou dos arti- 
cles sur r M Église ii et « l'Étolc ". — Diii-iiiiTe niahidie 
«t mort de M. Taino. 

Ce fut vers celle «poque que lu lual qui Ueviiit oiiijioi'lcr' 
■ Taine. mal rêsaltant d'uni! priiroiide usure nerveuse, lut 
('iaSDOSliquéarecpréuision. Apartirde1S85, nous le veriuns 
K Astreindre a des régimes sévères, à des cures d'eaux qui 
^^ùi le changeaient singulièrement de la vie laDiiliale qu'il 
*TecUonnait, en un mut lutter courageusement par tous le^ 
"^o^eoB possililes contre ce mal inexorable qui devait eu 
■Quelques années avoir raison du vigoiireuT leinpéranienldu 
'K^and travailleur. Mais, depuis quar>nle années, le grand 
'■"availleur e» avait demandé plus à son cerveau qu'un 
'^^rvean bum.>in ne peut donner. Il comprit dés lors que la 
*'e lui était mesurée; 11 espérait (Inir son ouvrage sur les 
'^'■iifinf» de ia France contemporaine, mais ce ti'avail sur la 
. 'OionU qu'il avait rCvé d'écrire en pendant à son ouvrage 
''^ plus olier, YlnteUi'jrnce, il sentait ^jib' Ii^ li>]nps ne lui en 
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serait pas donné. Il totiliiiuait, néanmoins, à s'intéresser I 
passionnéiiienl à la psychologie (voir les lettres à MM. Binel, J 
Fouillée, de Candolle), à suivre et encourager les jeunes 1 
talents littéraires qu'il voyait grandir autour de lui; mais en 1 
dehors de la dernière partie des Origines, le Régime mntlerni-, 1 
nous ne relevons de lui d'autres publications que deux arti- 1 
des dans \c Journal ilet Déboli. le premier le 19 janvier IS87 1 
sur ['Élude de la litléfature anglaiu', le second, le 5 mai 1 
1888 sur Marcelin', et enfin une étude sur Sdimard Berlin I 
destinée au Livre du Centenaire du Journal det DébaW. I 
A la lin de 18K6. H. Taine avait terminé le grand portrait I 
de Napoléon Bonaparte par lequel débute le Régime moderne. I 
L'élude commencée et poursuivie sans parti pris avait I 
amené l'histoiien k porter sur le grand empereur le juge* 1 
ment sévère que l'on connaît. Il se rendait compte que ce I 
jugement, pour motivé qu'il le trouvât. élaJI de nature il ' 
blesser et peiner profondément ceux qui, par Iradilioli, 
étaient demeurée lldéles à l'Empire, et h plus Torle raison 
■ reux qui tenaient fi Napoléon par les liens du sang. En pre- 
mière ligne il pensait a la princesse Halhilde qui depuis 
tant d'années avait été pour lui l'amie parfaite que l'un sait. 
Aussi, avant de publier son étude dans la Revue de» Deux 
Mondet, H. Taine alla loyalement trouver la princesse, pour 
lui demander si elle s'y opposerait : ii Ha conclusion sur 
l'Empei-eur, lui dit-il, est celle-ci : le plus grand génie des 
temps modernes, un é^oïsine égal à son génie. Jugez 
décidez. Plutôt que de vous froisser en aucune laiton, je 1 
renoncerais à publier ces deux articles en r[uelque sorte en 
vedette, et ils ne paraîtraient que plus tard en volume, i 
femme généreuse et droite qu'était la princesse NathiMe I 

1. Cet article avait paru quelques jours aupai-avmil en angliit 1 
dnna le Youlh's Compaiiii/H de Boston. 1 

2- Sennnt de préface a Marcelin, Souveiliri de la Vie parl^ J 
tienne, recueilli ilaiis les Dcrniera Eaiaii de Critique et d'UUUiirt, 

3. Itevueilli dtuis les Uerniem Euaia de Vriliquc H d'iliëtoire. 
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répoiidil à ce disi'ours lojal comme on pouviiil •< v illen 
'li-e : (L l'iibliei ti ; el comme H Tiiti se relirai I elle (-oiiitil 
après lui pour lui ledire Jr <iiiis ci Inuchee le toti 
proccdé a mon ^prd qup quoi qut rnntienn nt «n<ï di I riei 
qui jiuisse me bicsier je nt le tend pa* 

Mallieureusemenl la pim(.es«e Halhille n a\ailpii deiinei 
à quel point le Napoléon Bonaparte de M. Taitie «euU dur à 
accepler pour une Bonaparte. ' Dès rapparitinu du premin 
■rlicle (15 fétrier 1H87), le moins sévère des dfiuxcependatil. 
cUe écrivit à M. Taîne d'une façon qui ninnifestait déjà sou 
trpitalioQi, Après celui du 1" mars, elle déposa simplement 
'fcu domicile de l'écrivain sa carte, avec ces IroisleliresP P C 
C'élail la rupture calégorique. H. Taine parlait à la princesse 
tnip de respectueuse et reconnaissante alTecliou, pour n'en 
pas ressentir un chagrin durable et profond. — Quelques 
. mois plus tard, le prim-e Napoléon Tit paraître son livre sur 
«.Napoléon et ses détracteurs ». 

Le Napoléon Bonaparte fut suivi dans la Kevue dei Deux 
VtinrfM, en janvier et février IS88, par les deux articles inti- 
tulés Formation de la France Contemporaine, Partage de la 
Htpublique à l'Empire; en mars et avHI 18S9, par trois 
irticles surla Reconitruction de la France en 1800; eu avril 
H mai 1800, par deux articles, sur le Uéfiml et It-i EffeU du 
Syithne. L'ensemble de ces sept articles l'ornia le jiremier 
volume du Héyiwe Moderne, qui parut eliei; llacheite' en 
novembre 1800. 

Le grand monument s'achevait donc bien lentement. 
Chaque année le travail d'été devenait plus pénible, et devait 
être interrompu par la cure d'eauï de Champel-aur-Arve. 
dont les douches froides avaient uu effet bienfaisant et vivi- 
llant. M.Taine donnait d'ailleurs moins de temps à la Savoie; 
ses enfants ^randissaienl, et leur éduration le' retennil 

1. ïoir lettre du 1B février 1887. 

2. Il tbrmp aujourd'hui les 'ornes IX ei X df l'f*r)iiiiin in-Hi iii's 



IBi CORBESPtmiURIX 

davantage à Paris, où il occupai! depuis le prinlemps 188*, 
rue Cassette, dans l'ancieu hûtel Holè, un vaste appailement 
clair et tranquille aux hautes plêcea sobrement décorées. 
Tous reux qui ont connu M. Taine trouvaient que ce vieux 
cadre lut convenail a dm ira 1)1 eme ut : la petite rue. vraie rue 
étroile de province, était calme comme uue rue de proïinte. 
l'resque en face l'hôtci Mole se IroUTait l'hôtel d'Hinnisdal. 
oii était rinstitui Catholique dont le recteur, Mgr d'Hulsl, eut 
de l'réquenles i-elationa avec M. Taine au momeni dea ar- 
ticles sur VÉylUe el l'aida beaucoup dans sa documenialîon. 
Quoique M. Taine ne lût guère mondain, el que depuin 
longtemps il eùl renoncé aux sorlies du soir à cause de sa 
santé, il recevait volontiers ses amis, el tous les hivers, peu- 
itatil deux ou trois mois, chaque lundi, il y avait me Cassette 
des réunions qui se faisaient de plus eu plus nombreuses. 
Le monde de l'Institut et le monde des lettres en faisaient 
naturellement le tonds, avec MM. fierihelot, Retiau.Ed. Rousse, 
le comte d'Uaussnnville, le vicomte de Vogué, Maspero, 
.1. Berlrand, Hoissipr, Bourget, Lavisse, Thureau-Dangio, 
l.eroy-Deaulieu Vanrtal Sorel Mais on y voyait en outre un 
certain nombie de pe^sonnalJte^ politiques, connue 
le (Ointe A de Hun, MV Ribot I avaignac. Ed. Aynard. 
Co(.hin Léon Sav bLdUcoup de diplomates et ambassadeurs 
elrangeri des artistes comme Léon Sonnât', Paul Dulioîs; 
le gênerai de Gallillet menait frf qnemment : presque tous 
les Anfcla s connus qui passaient ou séjournaient â Paris 
allaient ruL Ca sette lepuis Matlliew Arnold, Lecky, John 
Morles lord Abeidare 1p liir d Bedfoid Lord lleay, jusqu'à 
Nmes Uu nphry Viard et JUdry (lobioson Tous, aussi bien le 
conlivre académique que le jeune timide débutant de 
vinjjl ans. trouvaient auprès de M. Taine le mÉnie accueil 
doux, ufTable, doni on ne perdait pas le souvenir quand on 
en aTail une fois éprouvé la bonne grâce. 



Il coupait [larfois au prinlemps la saison parisicniip en 
allant passer qupiques jours à Fontainebleau ou Rarbizou. 
ta, au conlact des vieut arbres, celui que .Sarcey appelait 
jadis \e grand bûcheron semblait retrouver les forces de sa 
sse. M. Taine sentait |iassjoiinément les paysages, el 
hlus qu'aucun autre celui de la forôl remuait en lui les 
ibres intimes '. Il coulait quelquefois que Ips deuï émotions 
loétiques les plus intenses qu'il eût éprouvées de sa ïie lui 
lV8Îenl été données l'une par la première lecture de Vlpki- 
jénh de Gœtbe, et l'autre par la vision d'une jeune futaie 
le chênes, un malin de mai, à Fontainebleau; t^l quelque 
ittachemeni qu'il eût pour la Savoie, il y regrettait parfois 
forais des Ardennes, ces grandes forêts qui, aux diverses 
leures du jour el de la nuit, ont u des joies et des menaces 
Dexprimables n. 
Dès le début de 1890, il entreprit cette étude sur VÉgline 
ui devait paraître en trois articles dans la Revue des Deux 
'ottdet en mai et juin W^l*. étude à laquelle il apporla la 
lente conscience, la même absence de parti pris que dans 
sûtes celles d'ordre si différent qui avaient précédé. 
les articles sur r£i'o/e parurent en mai, juin et juillet 1893. 
Is devaient être suivis par l'élude de VAisocialion et de lu 
'amilU', puis, dernier livre de l'énorme ouvrage, par 
le Milieu Moderne ». Là, H. Taine devait mellre le faite de 
\n édifice et rassembler en quelque siu-le ses conclusions. 
ts conclusions sur la France, diagnostic suprême du 
)cleur sur un malade chéri, il les prévoyait comme devant 

1. Toir l'orticle sur les Ardaiiiei dans las Deinieri Etiait de 
antique et dUàtoire. el l'arliplp sur Sainte (Mili- dans les Eiaaiii 
'r Critique et iTSiiloire. 
9. Sur te soin extremis et consciencieux goe H. Taine metlail h 
: documenler, on »e permet de reporter le lecleui- i un articlo 
iiblié dans le Gaalai» du 3 mai 1B04, repris dans A l'Académie 
' A»tovT de rAcadémie. par le comte d'Haussonville. 
S. Voir l 'avant-propos du Régime Moderne, loine Xi (édit. ïn-lU} 
par M. André Chcvrillon. 
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Élre (le nature sidésolanle. qu'il en était lui-même lerriQé. 
M Je me duinande. disait-il parfois, si j'aurai le courage di- 
les Tonnuler et de les écrire, n Ce douloureux ililenimp lui 
fut ëpargtié : en septembre 1892, alors que quelques pages' 
seulpiaenl sur \' Atsociation étaient l'èdigées, la plume lui 
tomba des mains pourloujourg. L'ne brusque recrudescence 
de son ancien mal le terrassa en Savoie : les siens le rame- 
nèrent k Paris, el ce Tut là que, cinq mois durant, lucide el 
sans illusion, assistant à sa propre destruction organique, 
à travers des périodes de cruelles soutTrances pbysiqnps 
stoïquement supportée», il attendit la mort. — Rlle le prit 
doucement el sans agonie le dimanche Ô mars 18t)3'. 

Son corps repose dans le tombeau de Savoie, sur la coltine 
nu-dessus de Boringe, selon su volonté. 



Clifr Mnnsieur. 

M. André Midiel m'a prêté en clTel le nutiiéi-o de 
i'Edimbvi'gk Rei'tetu où a paru voire urlii'le'. je voua 
l'élicite de In façon 1res habile dont vous avez cacllé 
votre sentiment lîlifll, si naturel, anus 1h gravité du rflî- 

1. Nous publions ces pages en appendii:«. ninsi qu'un plan. 

2. Voir les belle» paRes du ïicamie E.-H. de 'iagUi dans DtrnaHl 
te Siècle, intitulées a Hippol^te Taille, prés de son lit Je moc 

3. Edimliurgh Itnieir de janvier 1883, article concernant 
Carretpindanix inédite de Mallel du Pan avee la Cour de Vtruiur 
[Paris, 188*). — Voir ïi-dpssus paRB ihl, noies I el 2. 
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soDDement et sous Timpartialité de l'exposition. Vous 
avez réfuté, au moyen du Mercure Britanniquej une 
objection que j'entends faire souvent et que je réfute de 
la même manière; nul, à moins d'être sur les lieux et 
militaire, ne pouvait juger Bonaparte après le \^ vendé- 
miaire, ni même après la campagne d'Italie ou l'expé- 
dition d'Égyple. Aussitôt après le 18 brumaire, Mallct 
du Pan, plus vite et plus profondément que personne, a 
vu la portée de la nouvelle révolution et compris la 
politique du nouveau maître. — Je suiç très coulent 
que M. voire père* trouve quelque intérêt à mon 
exposition du socialisme appliqué; par malheur, les 
preuves mên^e décisives sont faibles contre les réclama- 
tions de l'estomac souffrant et contre les chimères de la 
cervelle affolée; je doute que l'histoire et la vérité 
puissent prévaloir contre la nouvelle économie politique. 
Un de mes amis, qui revient d'Allemagne, me dit que 
le danger y est encore plus grand qu'en France, et 
m'en parle conrnie vous de l'Angleterre. 

Présentez, je vous prie, mon respect à M. votre père, 
et croyez-moi votre tout dévoué serviteur. 

1. Sir Louis Mallet, 1825-1890. 




Clier Monsieui'. 

Je vuus demande [lardon de celle l'ùpuiise lardivi'; 
j'ai changé d'adresse et yolre lellre a couru après moi. 

J'accepte avec gratitude l'honneur que me l'ait l;i 
Société Koyale historique de Londres' en me nommant 
membre correspondant, et je vous prie de lui faire 
agréer mes très vifs remerciements. 

J'apprends avec plaiair que la Coirespondance de 
Lord (lower est en cours de publication'; j'y trouverai 
l'occasion de vèrilier mes propres juguiiients. On m'a 
prêlé divers mémoires manuscrits de l'époque, 1res 
instructifs; je lis en ce moment ceux du chancelier 
Pasquier', préfet de police sous Napoléon et pair sous 
la Restauration; vous avez lu sans doute les deux 
volumes de la Cuii-espondanee de Mallet du Pau avec ta 
cour de Vienne, que j'ai engagé M, André Michel à 
publier*. Tout cela converge, 

Agréez, etc. 

1. noyai Hûtorial Society. 

9. Voii' ri-dcsKUs pa(!c 'I7S. 

3. Puljlk's en 1894 par le duc irAii.liIli\i-l'asi|uii'r. 

*. Voir ci-dtHsns page 158. 
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A M. PAUL BOURGET 

Paris, lévrier 1885 

Il y a là beaucoup d'idées*, mon cher Monsieur Bour- 
get, comme dans tout ce que vous écrivez. Vous êtes 
par excellence, à mes yeux du moins, un philosophe, 
je veux dire, un genéralisateur déductif. Si jamais vous 
aviez une heure libre le samedi après midi, nous cau- 
serions à fond; par écrit il faudrait un demi-volume. 

Je vous serre la main bien affectueusement. On me 
dit que vous partez pour Florence; voulez-vous me 
renvoyer auparavant Man versus the State^, 



A M. ALFRED BINET'* 

Paris, 26 lévrier 1885 

Cher Monsieur, 

J'ai lu le nouveau livre^ que vous avez bien voulu 
m'envoyer; je vous en remercie et je vous en félicite. 
Sur presque tous les points, je suis d'accord avec vous. 

1. Article sur Amiel (Nouvelle Revue) reproduit dans les Essais 
de Psychologie Contemporaine (Tome I, édil. Pion). 

2. De Herbert Spencer. 

3. M. A. Binet, né en 1857, docteur es sciences, direi'leur du 
laboratoire de psydiologie à la Sorbonne. 

4. La Psychologie du Haisonnement. 



300 CORRESPONDANCE 

Vous m».' faites beaucoup d'honneur en regi-ellant H^ 
je n'aie pas écrit une Ihêorie du raisonnemeni; cew 
que j'ai se trouve en abrégé dans le dernier livre *'' 
second volume', et comprend noiammeni le lenvei'Sî- 
ment des deux prémisses du syllogisme, avec la sub@'>' 
lution du point de vue de la compréheniion au poînl 
vue dp l'exteiiHon. Quant au rapprochement que vc 
faites entre le raisoiiuemenl proprement dît et la p 
ception extérieure, il n'est pas douteux pour ir»^ 
puisque selon moi touk' opération mentale vomi 
dans l'accolement d'une image à une image ou il •> 
sensation; quund les deux «imposants du gro«- 
reslent distincts pour la uouscience, il j a simple a»: 
ciiition; quand ils deviennent indistincts pour la c-* 
science, 11 y s fusion. Probablement nos dlssenlimeV 
si nous en avons, ne poi-teni que sur la terminoli 

Je suis fort grippé; vous aussi probablement; je s^i 
charmé de vous voir un samedi quand vous voud*"' 
après guèrison. causer psychologie. Impossible de r<n 
rencontrer aux séances de notre société": elles ont I ■« 
le lundi, et c'est le jour où mes amis dînent chez 
Votre bien dévoué. 



I. De VlnteiUgeiu:i!. 

3. La Sociûlé de psychologie iitivsjolugiqiie, iiindée e 
soas les auspices du U' Cbarcot. 



... plus j'éludie, plus j'uppréciL' l'apprubalion de 
votre école ; car je vériiie, par mes pt'opres recherches, 
la Justesse et la portée de vos maximes. Estimer les 
principes abstraits d'après leur application et leur 
œuvre effective, lâcher de voir l'individu corporul et 
vivant à son métier dans sa famille et dans sa mais<in, 
s'effoicer de démêler des senliments réels, habituels et 
dominants; brel', luire des momjgraphies. voilù les 
enseignements de M. Le Play, et, d'instinct, je les ai 
toujours suivis en histoire. Au fond, mon livre actuel 
n'est qu'une monographie de la société franvaise con- 
temporaine, et si je parviens à écrire comme je l'en- 
tends mon dernier volume, je pourrai le présenter 
comme un appendice â votre galerie des Ouvrier» de» 
Deux Momie). 



V M. I. ,\BB1': UHHISTIAN MUKEAU' 

.MeDttion-Sauil-Uei'iiaJ'd, Ib juin 1H8.'< 

... J'ai peu étudié l'illuminismeen France à la (in du 

ivm' siècle, c'est surtout en l'russe e| en Ilussie qu'on 

I. Eli l'épiinsi- (I l'si-lifle intitulé M. Taiiir. liUlmicn de la Hé- 
MUlien, (i»ru dans lu Mfarme meiah itit 1" rnni-s 188.i. U |iri'- 
wnle lettre » rlé publiée iliiiiH la lUfoime •ociale ilu 1" avril 188r>. 

i. Cctli' leltr» H été jiuLliée pur U. t*abbé Cli. Sloreau en t£le 



2<I2 CÛIlUESl'ilSDASCE 

II- li'DUVt^ i>uisnajiL :'j cetli> date. Néamiioiuri il rui'im 
doiiiaJDi.^ très curieux clans l'Iiistoire de la Révoluli"" 
française, el ci? domaine vous appartiendra si voua h 
vez la biographie de l'amie de lloin Gerle; vous avw 
pain les mémoires du Suzamie l^lirousse, ot probable 
ussi beaucoup d'autres pièces manuscrit»'* fl 
iwesque inconnues, recueillies à Home, dans le l'érigori 
i auK Archives de Parin. Tous les historiens i 
Brème rcie l'on t de leur en faire part. 

Bien certainement vous discuterez les documents que 

s apportez. Une mystique conmie Suzanne Labroii^ 

une malade, elle ment par imagination et V»f 

moui-propre, avant de mentir aux autres elle se riiïnt 

ma elle-même. Des souvenirs rédigés à dislance des ( 

|tiemenls s'arrangent et ;se défigurent invotontaireiiituit 

Uns sa téle; il faudra y regai-der de très près arinl 

Ij'aeccptBr ses récita sur Robespierre, sur les Mi 

liacobins, sur les évéques de l'Assemblée t^onstilUinilV' 

• croire prophétesse et faire de l'or, voila de mW- 

|.VBises conditions pour bien observer. 

Mais quoi qu'il eu soit, le portrait d'une inspirée £^t 
piut intéressant, même quand elle n'a pas réussi: celui 
: Mme Guyon ou d'Antoinette Bourîgnou est presqM 
ii précieux que celui de Bunyan ou de f' os le Quaker, 
irai votre livre avec un très grand plaisir, et ji 
, Monsieur l'abbé, d'agréer, etc. 

lUI lim-, (/"ï ,Wv«(.*.;"f lli-voliflwm,.! ;.-■■: S»:e'(r IM 



Mi!nthmi-Sumt-l<t'ni<ij-<l. ^ô jui 

C'est moi. Mo D sieur, (|ui suis votre obligi^; la prcuvia 
en est dans le grand nombre àes faits <-t textes que j 
vous ai empruntés. Quant aux réféi-ences précisi 
TOUS voulez bien m'olTrir, je n'en avais pas besoin: 
vntrt' ouvrage abonde en marques intrinsèques de sin- 
cérilë historique et de uonscienie scrupuleuse. D'ail- 
leurs, par d'autres doturnenis, j'avais trouvé aux 
Arcbives la eonfirmatiou de tout ce que vous dites, no- 
tamment les rapports de l'intendant et des lomuian- 
1 militaires en lT8!t, et. plus tard, de I an Ul .1 
fan Vlll. une série de rapports des administiationi 
locales, des commissaires cantonaux. Je me rappelle 
entre auti'cs cette phrase d'un commissaire en l'an VI ou 
Vil : n Les gens de ce pays consenliniient à payer le 
double d'impôts, pourvu qu'on leur laissai Icnr vulti' 
elles prêtres qu'ils préfèrenl. " 

Plus j'étudie en histoire, plus j'utiribue de prix aux 
textes de première main, abondants, caractéristiques et 
bien ctiissés. A cet égard, votri.' grand ouvrage est un 
monument, et cerlainemenl tous les historiens futurs 
île la période révolutionnaire devront y puiser. 

J'essaie de l'aire dans un cinquième volume ce que 



9flî COnilESPONDlNCK 

vnits Jiie clt'jLtiindt?^'. Mais je ne suis pas sùi' de pinitii 
1^ liien faii'e. Il l'uudrait être plu» ÎDslmit, plus uinip 
tant, avi)ir tnuchè de près, par la pratique, par \'eu 
('ii;e de l'otictions administratives, les hommes el 11 
choses. J'essaie depuis plusieurs années de m 
iiu murant- U'autre part mo santé faiblit, ft reiilrepru 
est bien vaste, la tâche bîon lourde pour un homme 4 
mon âge, Ëiilln. à quoi bon? Supposez que je piiii» 
iridiquiT le remède, ou plulrtt le régime s.ltutaire. I 
malade ri'fuseia de s'y soumettre, il si' croil méileci 
il a son do^uie en Tail d'hygiène, Iob principes de 171 
et 1793. Le socialisme égalitairc est maintenant enU 
dans son «ang cunime l'alcool dans les veines d'i 
ulcoulique ou la morphine dans les veine»* d'un mTfH 
nimiane. Vous-iu^me, vous aviez nionlré avant 1871 qi 
l'esprit antielm^tien avait élu mortel à la prenûfa 
l'L'publitpie: celte leçon, si bien donnée par vouir 
Tortement appuyée par des eiemples si Dombreuneli 
décisifa, a-t-el)e persuadé quelqu'un dans le parti di 
eratiquel 

i\o8 livTe.s servent à l'Iiisloiru, à lu scienci 
noire Jnl1ueni:e sur la pratique est inlinimenl (ivli'^ 
>iius sommes payés par le plaisir d'avoir uliercliii II 
vérité pour etle-mâme, de l'avoir dite uulteuieDt. ii 
preuves à l'appui, sans aiTiëre-pensée. Nous MiW 

I. 1 ... kprti nvoir iliagiii3i>ti<jiié le mul. aclipvei l'«nI1 

I iiiôdcelQ i<ii indiquant le rempile mec l'uutoriliS i|ul vous appiirtl 

ildri A guMv iiolrr grand e1 clii!i' riinludi^. Il me pa-all i 

bcioin de chiinK<<r du m>nati(utiun iniiinc biun itius que de w» 

^ tutioD jiviitiquei.i, t [Jules Sauuiy ii 11. Taioc, SI 411 
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payés aussi par l'eslimc des hcminips hiinorableR ft 
coiiipèlfiits qui peuvi'nt vérilicr ilireclpraenl nus jissM- 
tions. C'est vous dire, Mnnsii'ur, i-omliicii voire iip|iré- 
riation m'esl préi-ipuse. 



Cher Monsieur, 

Je vous aurais écrit plus tôt pour vous remercier ', sî 
j'avais su votru adresse ; elle m'arrive avec votre lettn?. 
Merci donc, non Eeulement pour moi, mais pour tous 
les amateurs d'hisloire. Ma conclusion en vous lisant, 
est qu'il faudra reraire, pied à pied, l'hisloire du Con- 
sulat et de l'Enipii'e. Il est clair que M. Tliiers compo- 
sait avec une légèreté excL-ssive, et que les détails 
exacts lui importaient peu. Votre critique du 5 nivôse 
complète celle de Walckeren. Je me suis informi; auprès 
4]egens qui l'ont vu Iravailler; il parait qu'il lisait peu 
lui-ménie, qu'il faisait lire par d'antres, qu'il se con- 
tentait souvent de leurs résumés, que son principal 
soin était de composer dans sa tête une narration plau- 
sible, courante, facile ; que, son lliéme fait, il le conlait 
le floir à M. Mignet ou à M. Karlhélemy Saiot-Hilairi-. 



qu'ensuite il le dictait, oratoirement. comme u 
de tribune ou ud récit de salon, élaguant, arrondisHDt, 
subordonnant la vérité minutieuse et positive au besdii 
iragrémenl et de clarté. 11 faudrait vi^nliiir ces an"»' 
dotes; elles concordent très bien avec K-s erivurs *l 
contre-vérités dont vuus li! convainquez, avec In 
marques d'inadvertance qu'il donne incessammenl; 
avec les altérations gratuites des textes. Puisque v( 
préparez sur lui un troisième et dernier volumo, vo 
pourriez peut-être trouvpr à Paris, parmi ses collabo- 
rateurs survivants, des ivnseignenients autlienlifuK 
sur sa manière de dépouiller les textes et de rédiger 
ison réci t. Sans doute, la preuve que vous donner destf 
erreurs est plus que suRlsante, maïs on comprendnll 
encore mieux la nécessité de ses erreurs si vous ni 
faisiez entrer dans son cabinet d'historien. 

Vous avez coulé à fond l'affaire de Frotté. Je conni 
sais l'attentat de Dillingen; mais vous êtes le preoiif 
liistorien chez qui je le trouve. 

Ilien de plus grave, que vos découverte.^ (pages 3W 
el 228) sur D'André, Hytle de Neuville et Roye^ûA- 
lard '. L'imputation contre Royer-Collard est si é.nortnf 
que je voudrais trouver dans votre livre la lettre in*"" 
de ïalbot et un examen critique de la véracité ^ 
'l'albol. Roypr-Collurd a-t-il pris part !\ l'attentai pn»* 



. Il s'a|;Jt, (lune pai-t. d'un projet de coniplol Cûiilri' IcsDIrtf 
rs, piYijel pi'Épsrë en 1T{>8 ]iui' D'Andrë et auquel s 
ocié Royer-Collaril, et d'autre part des menaces d'us 
Ruraii énoncées Hyde de Neuville en 1800 i?nnlre Bonipa'*'' 



. lï. iltGlJIE MOItEHSt M. U SlALAlIlE Kl U MOllT 21): 
jeté*! N'a-t-il Tail que le savoir sans y participer et 
même sans l'approuver? Un homme moins purilain que 
Roy er-Col lard, Mathieu Dumas, In veille du 18 fnicli- 
(lor. a rphisû de prendre part h un coup exactement 
semblable, et il s'agissait pour lui de ne pas tHre sahrù 
ou déporté. 

Je suis Tatigué et soufTrant, Je suis obligé d'enrayer 
mon élude sur ^'apotéon. Ce ne sera qu'une élude, le 
premier chapitre du volume. Tout le reste du volume 
sera employé h une analyse dû la cotislitulion solide de 
la France depuis 180(1, Mais je doute que je puisse en 
venir à bout. 
Soignez-vous dans vos belles Vosges, clier Monsieui', 
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cnHnespoNDUto! 

} écnlea à programmes irès cliargés et A r^crutenienl tïfe 

L.clinisi comme les deux i^coles en quentinu. Règle g*i»- 

L rôle, pendant les deux années cjui prépareal à l'exainen 

[•d'entrée, et pendant les deux ou trois années d'tcolS' 

I le jeune hommeeslunclievataveugleet toujours [o«eHi^ 

qui tourne sa meule, sans pouvoir s'arrêler un* ffii- 

; quinze jours de maladie Tont un trou dan» ^ 

études; il cesse d'être au couranl, il ne peUl plusK 

, rattraper ; par la même raison, il ne peut avoir «urun^ 

initiative personnelle, se détourner vers aucune étuite 

favorite, suivre son aptitude propre. U devient paurHiii' 

jours un cheval de meule surchargé, surmené, i 

jable de travail original, d'invention personnelle 

I le reste de sa vie. On lui a mis de force une encvcl* 

I pédie dans la tâte, c'est Irop; en tout cas, cela le nsà 

, impropre ou moios propre à la pratique. Presque Itu* 

f jours, notre éducation trop théorique et trop prolonge 

ditqufdifie les jeunes gens pour la vie réelle, ils arriven' 

trop tard au courant des choses ; de là tant de ratés d 

de dégoûtés. Je. ne conseillerais l'École palytecliiii<|Uf 

qu'à un jeune homme doué de facultés et du fadllt^ 

exceptionnelles pour les nialhémal.iqueK, parlant, aytnl 

pour hul de devenir savant et inventeur ; je ne conseil" 

lersis presque à personne l'École centrale ; elle 

plus de débouchés, toutes les places sont pris»; ^\ 

quatre clnquif'mes de ce que M. Armand y uppreodl* 

ne lui serviront à rien dans sa carrière agricole et * 

seront pour lui qu'un luxe intellectuel, non seulBinS»' 

iuulllc, mais encombrant. A l'origine, ces deux fool»- 



vn 



a Lb! Ktt^lUE UUUEIlNt: -■ U U.ViAIllK ii\ I.A iHtWt -MI 
bidn tuoitis connues, avaient des progromiues bii^ii 
moins bourrus ; vois 1820, on eiitrail à l'École poly- 
technique à SËÎzt^ uns. dix-sept ans: il suflisait d'ètii' 
bien doué pour le.s matiiémati'iues, de rilsoudre vile au 
tableau des problêmes difliciles. Le jeu normal de l'in- 
lelligence. la vivacité et la spontanéité des aptitudes 
n'étaient pus disciplinéi^, entravés comme aujourd'liui. 
Si Armand a un gioùt vif pour les nialbémaliques 
pures, rien ne l'empêchera, à Paris, de lire ou de 
suivre un cours; ce pourra êti'u pour lui une élude 
collatérale, comme pour d'autres la philosophie et la 
littérature, une sorte de récréation pour les heures que 
la vie positive lui laissera plus lard. 

A Ries yeux, ce n'est pas une ohjeclion <jue la nullité 
des élèves et la médiocrité des études fi l'Instilut agro- 
nomique'. L'essentiel est que votie fils puisse tra- 
vailler de lui-même, se conduire, suivre ses préfé- 
les; et, dans un milieu pareil, il les sui>Ta ; 
S!. Debérain, je crois, y esl professeur : on y suit aussi 
les cours de M. Ville au Jardin des Plantes et â Vin- 
cennes; ce sont des hommes distingués; s'ils rencon- 
trent un jeune homme zélé et distingué, ils s'atlache- 
ronl â lui, d'aulant plus que les autres élèves seront 
'plus faibles. Mais le point le plus important, c'est 
{{Oe les études ne durent que deux uns au lieu de 
einq ans, qu'elles sont pratiques ut non Ihéuriques. que 

1. CeiiuiÉlailvi'ai en 1885 iie l'esljilus aujoui'Ll'Iiui. Lh ledcur 
lit que le niveau des éludeE à l'Inslilul ii||;ronomli|iiK nsi ûu uon- 
nire fort élevé. 
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mand touclitTy df ses mains et verra de set 

5 objets de son activilé future, que, chaque annèfl 

aidant sas quatre mois de vayugo, il venn et tdiichei 

a divers pays les mâmes matériaux, macliines ût pK 

idés, qu'il ne sera pas doitré entre quatre murs, qu' 

K^ira el changera d'air. Toute notre moyenne et houl 

l:«ducalioD sent la caserne instituée par Napoléon; l'êdl 

I cation agricole est encore la moins régtcinénlée. la pli 

llilire : de même aussi la carrièi-e agricole. Mon consc 

lisera toujours de fuir la cairière de fonction naire, i 

I, préférer le service des particuliers et des corapagni 

■ au service public. Que votre fils, à Paris, appreni 
nranglais et l'espagnol ; la possession de ces deux langui 
fouillera ses eliaiicei d'avenir, com'ne représentai! 

Islurtnateur, nt'igocialeur à l'étranger pour les com] 
Lsvilicoles dont vous me parlez. Nous serons à Par 

■ du i" au 15 novembre ; je compte y voir Armand, et 

1 lui donnerai la poignéede main queje donnais â son për( 
Agréez, chère Madame, mon respectueux attachemen 



A M. LABBK E. ALLA1N' 
llgi'iiige, lle^thutl-Sai;lt•lll^l'lla^l, 15 uudl tt 

Monsieui', 
Ji{ suis bien liunteux de ce long relard et Je vous pi 
fâe l'excuser. Je reçois aujourd'hui seulement vos quall 

. NÉ ù Granville i-ii 18t7, professeur nu collèfe ecvlésiutiip 
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iii'iicles du mois de Juin '■ lis étaient déposés iivec di- 
vers livres dans mun ajijiartemenl de Paris, el un ami 
me les apporte. 

Ou ne pouvuit faii'e une analyse plus complète titplus 
exacte de ci' gms volume. Je ne sais s'il modilieru les 
opinions; uni! Tois adopldes, elles Hont inébranlables. 
Mais peut-être les jeunes gens qui ont vingt ans aujour- 
d'iiui trouveront-ils dans tes textes et les faits cités un 
antidote contre le préjugé régnant, et ai, d'après les 
indications mises en note, ils prennent la peine de 
remonter aux sources, ils vérilieronf que je n'ai pas 

I écrit une pliruse. pas un adjectil', sans une <iii plusieui's 

I preuves à l'appui. 



Vi,:liy, Kl octolii,. 1K85 
Ja suis moins i'atigué de la léle; j'ui pu nller au cercle 
lire les joui-naus ; il y avait dans la Nouvelle Hevue un 
grand article de Bourget sur les Concourt, mais ce matin 
on coquin d'abonné l'a emporté cliei lui, et je suis 

i, [Juis auioùiiier du Sscré-CfEur et arcliivislf de l'ArclK!- 
tâclié a BoiiIehux, utilin cui'é de Sainl-Ferdinuiid daiiï cette itiëiiie 
tille; suleur d'une série d'oiivi'a^s sur i'Enseigiietnoiil. avant pL 
pendant la Révulution: décééé on 1003. 

Celle Ipltre a ili publiée dans la Retvr catholiqw de Bordeav-t 
dn S5 décembre 1895. 

1. Artieleg parus eu juin \*Ki dans La liuii-ime ^ui' 1l' .> iiili.uix 
de la Mtiolution. 



resté bec béant; l'arliclo élait neut et pli 
générales, w qui tnaiiqu«> absolumeiiL k la Revue ''" 
Deu.i: Mondes. 

Je regret te beaucoup l'ychec' de Rousseau' et de Kilwl'i 
non seulement poui' eus. mais pour le pays. Vous ïuyW 
les tristes pressent imenls de Boutmy; les journauï 
anglais et allemands dont j'ai lu les articles daus \f 
Galignani concluent comme luj à propits des i^lectiaiis >*> 
indiquent pour l'avenir la possibilité vague d'une inter- 
vention étrangère.... J'ai acheli? le Petit JounuU qui est 
puur moi un grand indice: 850000 abonnés. c'est-Min' 
3000000 de lecteurs, qui n'entendent que cetledocki 
il est presque radical, conseille de voler au wcand 
tour pour les radicaux, agite le spectre de la monarthie 
et de l'empire. Très probablement, ilyauro lâOradicniB 
âla Chambre. Cela suffit, avec la poi-tioti égoïste et inil)^ 
i:i!e des opportunistes, si engagée déjà, pour fain-iio^ 
bande énergique, capable d'un 51 Mni ou d'un 18 FrnO" 
lidor. surtout avec les élections et le conseil munici) 
de Paris; rien de plus facile que de lancer une fou^-' 
contre le Palais Bourbon, ou même seulenienl de laîsM 
l'uire Relleville et la population llotlante. 

Je cause tous les soirs uu quart d'heure au c<^ 
du l'eu avec un ex-notaire, que j'ai feuilleté â foiH 

I. Aux élections légiglaUvei. 

'2. Armand Housaenu, aoâeu député du Fiuistèi'e. plu3 lil 
gouvenieui' ftènéral de l'Indo-CtÛDe, lié en 1835, jiiurt en IfW 
H. RoussL'au était pnreiil et unii IrcB intimu de M. cl ïiiia Tain 

5. Alexiindre Ribol. diiputé. nietnlirc àv YKeaàéinie 
né en 184!. 
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sur le notariat, les hôpitaux, les placements, etc., à 
Lyon . 



A MADAME H. TAÏNE 

Vichy, 15 octobre 1885 

... Je vois par les divers journaux français du cercle, par 
les résumés des journaux anglais et allemands dans le 
Galignani, que Talliance est faite enlre les radicaux et 
les opportunistes; ils seront sans doute 350 contre 235 
conservateurs, environ 125 voix de majorité ; les discours 
de Brisson, Floquet, Lockroy, indiquent que le gouver- 
nement va fort pencher à gauche ; expulsion des princes, 
séparation de TÉglise et de TÉtat et suppression du 
budget des cultes, impôt sur le revenu, service militaire 
de tous pendant trois ans, épuration rigoureuse des 
fonctionnaires de tout ordre, remplacement des fonction- 
naires de la couleur Ribot ou Léon Say par des intransi- 
geants, nomination de Brisson à la présidence de la 
République, ce sont là probablement les principaux 
événements de cet hiver. 




iX iiavomJii'c 1K85 
MoD cher rnallre, vous deviez à Pascal d'éditer les 
Provincidlea après les Pem&»'.ie vousenfêlicile; voli-e 
Préface, comme la précédente, touche le fond de la 
question, et ijuel plaisir, un eu lemps-ci surlmit. de liff 
un français comme le vôtre I 

Sur l'exactitude dea citations de l'ascal. Sainte-Beuve, 
si je me souviens bien, est moins alTirmatif que vous; il 
montre un texte, un seul, oii Pascal a tii-é la couverture 
de son côl*^ et trop fort. — Cela n'ôte rien h la probilâ 
scrupuleuse de Pascal, cela prouve seulement qu'il était 
homme et qu'il a été entraîné une fois un peu au 
de la ligne juste par la polémique. — Encore mer( 
tout à vous. 



A M, OSCAH BHOV^MNG 

Paris. iLivciiilirp 188.1 

Cher Monsieur, j'ai reçu les Z>ej)^o(cAes of lord Gower' 

et je ne suis pas de l'avis des lihraires. Même au point 

de vue anecdoUque, elles contiennent nombre de faits 

intéressants, par esemple, après le sac de l'hAtel de 

1, Lf» ProvinciaUi, noueelte idilian, avec iiilrcituclmn > 
marqaef, pur Evnesl llavet, Pnris, in-)j*, 18FIJ, 
3. Voir ci-dessu! page 19H. 



f 
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CmtrieSf la fuite de 200 familles parisiennes. Certaine- 
Wïent lord Gower n'est pas un esprit pénétrant ni fé- 
cond, et ses renseignements lui viennent en grande par- 
tie des journaux de Paris. Mais il est sensé, indépendant, 
«t l'on voit bien par lui la permanence de Tanarchie. 
— Le correspondant français de l'Appendice est Mallet 
du Pan ; vous n'avez, pour vous en assurer, qu'à lire ses 
Mémoires par Sayous et sa Correspondance par André 
Michel. — Le Diary du second Vicomte Palmerston est 
siussi très précieux pour un historien. 

Je vous remercie vivement, cher Monsieur, de cet 
envoi, et je vous prie de me croire votre très obligé et 
dévoué serviteur. 



A M. CARO 

Paris. -23 avril 18X5 



Mon cher Confrère, 

Je vous remercie vivement de votre lettre; entre nous 
*J n'y aura jamais que des différences d'opinion spécula- 
tive; sauf dans le ciel métaphysique, nous nous donne- 
^txs toujours la main. 

J'ai reconnu tout haut comme vous le talent du 
^^Odidat*, et j'ai voté pour lui donnerun prix. Mais, sur 

1. M. Gabriel Séaillos, à propos do V Essai svr le Génie dans 
^^H, Paris, 1883. 



2H> CORRESPONDÂBCE 

II! t'oiul du livre, j'ai dû faire des réserves, et voi<^| 

pourquoi : 

Peu m'importP la Uiéorie esthétique, pourvu quVH 
soil cohérente t't surlout précise; je lis aussi volonlief" 
M. Joubeil que Théophile Gautier; car tous ileit 
m'apprennent quelqiie ciinsp. Mais qu'esl-C 
j'apprends de neuf, quand je lis que le (jénie est I— - 
faculté d'organiser? C'est lAuu lieu commun, h i-anger -*' 
A côté detous les lieux communs qu'on développe sur 1^ -*' 
génie, par exemple que le génie est un doulouieur^ A 
fardeau, ipi'ilesl «ne inapiralion d'en haut, ete- Ces sortes ^^ 
de thèses ne sont bonnes qu'à mettre en vers. Je hais ^ 
cette méthode alisiraite, et je la considère comme très ^ 
dangereuse pour les jeunes esprits qui ont le goùl des^^ 
ensembles, l'hnbitude de généraliser et le don du style- 
Si M. S. reste dans celle voie, dans dix ans. il en sorlin 
pour devenir reeteur un député, ce qui est une élran 
lin pour un philosophe. Pui»iqii'il veut définir « le Génia 
dans l'Art », qu'il prenne un artiste ou i^crivsin ( 
génie; que, dans cet exemple particulier, il cherche rt* 
dégage le caractère général; rien de plus aisé. Noii*^4 
avons la « matière » qui a servi aux poètes de génie, l« 
thème primitif, grossier, incomplet, incohérent, qu'ileJ 
ont transformé et vlvilié, les biographies, contes ow 
tége.ndes d'où Shakespeare a tiré son Coriolan et sov 
Hamlel, d'où Tennyson a tii'é ses îdi/lles du /toi. d'oi> 
Gœthe a Ui'é son Fniinl; ici la distance qui sépai-e I - 
matière et l'œuvre est la mesure exacte du géni 
valeitr et créateur. Hors de cette méthode, on bavard 



ari^^30 
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avec un air de sublimité. Mon but était de dire à M. S. : 
« Nous vous couronnons, mais ne recommencez plus. 
Nous excusons votre enivrement, c'est Tivresse méta- 
physique de la jeunesse; mais, dans votre livre, nous ne 
louons que votre talent. » 

Je vous serre la main bien cordialement. 

/ 



\V VICOMTE E.-M. DE VOGlTÉ* 

Roringp, 8 juin 1886 

Cher Monsieur, 

Mille remerciements pour votre livre' que je viens de 

Recevoir. Je Tai lu tout entier, je crois, en articles; mais 

J6 vais le relire; il y a tant d'idées qu'on peut y pêcher 

^^Ux et plus de deux fois. Je vous fais d'abord mon 

Compliment bien sincère sur le grand morceau où vous 

^^ites la psychologie du Russe, d'après son histoire; à 

^on avis, c'est le plus fructueux de tous les genres 

d'histoire, car il expose la formation du caractère, et du 

^ractère dépend presque tout le reste. — Cela est tout 

* fait neuf et fécond. 

Sur Rouge et AoiV, je suis à peu près de votre avis; 



1. Lo vicomte E.-M. de Vog^iié, de rAcadémio française, né en 
^%48. 

2. Le Roman Russe, 

7t. Voir t. II, pages 87, 6r». et voir lettres à fJ. Guizot. 



S18 ronnusroNnAitc!; 

Julien Sorel i-st trop odieux; tant ]>h pour ceux (ji* 
prennent ce roman pour le cl ipf-d 'œuvre rte Beyie. Ma ■ 
à mes yeux la Chartreuse eut incomparable el absolumci* 
au-dessus de loul autre i-onian anginîs, français * 
russe ; nulle part on n'a fait de la psyclinlogle si profondf?^^' 
d'un ton si uni, avec des moyens si simples 
TourgiienefTet notamment sur Terre» Vierges, je voudraC^— ^* 
l)ien en causer avec vous ; je m'incline devant votre jtigf 
ment, puisque vous connaissez et que je ne connais pasleas 
modifies; pourtant, â distance, les personnages me 
semblent parfaitement cohérents, vivants, en relief net^^"^ 
et quant à l'art, ii l'exiicution, à l'emploi des procédé? 
simples, au calcul des effets, Tour^eneff est là, comni£ 
partout, supérieur ; à côté de lui, Itostoiewsky et TulstoS 
me semblent des ignorants de génie, qui fontdesœuvMS 
puissantes sans savoir leur métier. Vous qui âlee i 
véritable artiste, un maître en fait de style, vous devries 
être tréa sensible à ce mérite. 



Cliampel, "i sp|ileiiilu-e -IIH 
... J'ai pris ce matin ma quarante-cinquième doucbe; 
puisque je pars dinianclie, j'aurai fait mes vingt-huir 4 
jours comme un réserviste ; je vous assure que je les a 
faits en conscience, observant la consigne de ne pas i 
penser, parler, sentir, agir, bref de ne pas fniri 
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lionner mon i:ervfi.iii el mes nerl's en aucuiip façon. Il y 
va un peu d'amélioralion, c-ela est certain. Je lis aïPC 
plaisir el sans fatigue environ deux heures par jour un 
volume que j'ni trouvt^ ici, The Lift ofW. Penn, par 
Hepworth Dixon. C'est une bonne biographie bien docu- 
mentée, avec un appendice très curieux pour réfuter ce 
que Macanlaj' dit de Penn '. Il me semble prouvé que 
Hacautay a imputé à Penn deus ou Iroia mauvaises actions 
que Penn n'a pas commises et cela parce qu'il a pris 
pour W. Penn deux de ses liomonymes, Georges Penn et 
Neville Penn; le lesle contemporain ne donne que les 
noms sans les prénoms; c'est le contexte qui doit indi- 
quer les prénoms et toutes les vraisemblances sont contre 
Macautay. Visiblement il a été précipité et même partial; 
il avait unedentd'luimaniste et derutionalisle conireles 
quakers, contre Penn et Fox. 

Puisque les fdiettes font parfois des lectures sérieuses, 
donnei-leur de ma part le livre d'Edouard de Suckau sur 
Marc-Aurële, et le volume de Hume en anglais sur le 
principe de la Morale. — Je suis un peu embarrassé de 
les voir lire King Li-ar ; il y a des grossièretés, comme 
presque partout dans Sbakespeare ; on en trouve niolnw 
dans Coriolan. Hamiet et A» you Uke il. En fait de texie 
anglais, qu'elles lisent le premier livre de Fairy Qiieen 
el le premiei' client du Paradh perdu. 



r.OIiRKSPÔ?fDA!(rK 



A F. NIETZSCIU:' 
Meiilhon-S!iii)r-T!p™nr<l, 17 wr..l.iv II»** I 
Monsieur, 

Au retour d'ur voyage, j'ai trouvé le livre ' que vni» 
avieï liien voulu uindresser; comme vous le dites, ilee 
plein de u pensées de derrière ». La forme si i 
littéraire, le style passionné, le tour souvent paradoxe 
ouvriront les yeux du lecteur qui voudra comprendre 
je recommanderais particulièremenl aux philosophe 
votre premier morceau sur les philosophes et sur l* 
philtmAphie |p. li, IT, 20, !2b) ; mais les historiens eB 
les critiques feront aussi leur bnlin de quantité d'idéi* 
neuves (par exemple 41, 75, 7fi, 14tl, 150); ce que 
dites des caractères el des génies nationaux dans vntre 
huitième Essai est inflnimeni aigge*lif, el je relirai te^- 
morceau. quoiqu'il s'y trouve un mot beaucoup trop - 
Halleur sur mon compte^. 

\ ous me faites un grand honneur dans votre lettre eu * 
me mettant à cOlé de H. Burckhardt de Bdie que j'admire 
infiniment ; je crois avoir été le premier en France à 

1. Friedi'icli Kielïselie, né il nœcken, ]irès Luetzen. le lu octofHr-" 
lUt; Trappe de paralysie géDËrald versIanndeISSS, il acheTadr 
mourir le 9S aoilt IINM) i Weîmar. — .Sa corri^spniidanve a 
H. laine «. 6lé publiée dan»: le tome IIJ de «es Genaminrlte Bnufr^^ ** 
p. 107 el suir, [Rerlin et Leipiî^. 1901.) 

a. Jeamlt van Gui imrl Bfitr. I.eipiig, 18S«. 

3. r, an ■- ... » Tniw'f — dus lirintl des rriten Irlmi. 
lori'keri.... c 



■i LE REGIME MODERM; ... I,A JIAI.AIUE ET U «URT 221 
signaler dans la presse aoii grand ouvrage sui- la Culture 
de la Renamance en Italie. 

Vonillez agréei' jivt'C mes vils reii]e]'CLi'i]LL'ii(&, i>li'. 



rHANCIS J-ONsCH 



Clièro Mu lia me, 

Je suis blt:n content qu'Aimand ne soit pas entré <i 
l'Ecole Polytechnique et suive la can'ière pratique que 
vous lui avez ouverte. Non seulement cda sei'a très lion 
pour sa santé, mais rappelez-vous les impressions de 
son père; j'ai l^u les mêmes dans le même métier; 
les carrières hiérarchiques et réglées d'avance l'onl 
l'effet d'une caserne ou d'un manège; un y est parqué; 
l'initiative et l'inventioD y nuisent, quand par hasard ou 
en a, on est forcé d'en sortir. Armand a touché les 
Jiautes mathématiques ; elles lui seront une distraction 
pour les soirées de solitude et d'hiver, un refuge d'es- 
.|>rît. une oasis dans les découragenienis et les dégoûts, 
â peu près comme le grec, la philosophie ou la bo- 
tanique dans d'aulres carrières. S'il avait poursuivi ses 
études dans ce sens à l'Ecole Polytechnique, itensamait 
plus qu'il n'enfautpourlapratique.moiusqu'il n'en faut 
pour la spéculation pure et il aurait avalé trop â la fuiï, 
trop précipitamment et par li'upgrosmoreean^i poui' su 



99S CORSISPONDAIlCi: 

santé intellectuelle. Ces procédés de iourraje sont niattw- 
sanls, mauvais pour préparer di!s ma Uléma liciens 
leurs et des ingénieurs pratiquants. Au tutui, je regiriti 
presque toutes nos Écoles Supérieures comme desserres! 
température forcée, impropres à préparer leurs «ujeli 
il la vie à l'air libre. Je pense que ce Jeune honiiriH, un<i 
fois à Monlpellifir, puis avec vous, découvrira vile, p»r 
lui-inéme el par la conversation des hommes spécial 
ce qui lui sera le plus utile, probablement be3UC0U|iile 
botanique el de chimie agricole, la connaissance de 
l'espagnol et des voyages à l'étranger, à Na pi es. en Sicile f 
en Espagne et peut-être à Montevideo. 

Agréez, clièi'e Madame, mes souhaits pour vutn^ 
une meilleure santé. eicroïei!& mon l'especlueux dé»oiif- 
ment. 



A M. ALPHONSK DU CANDOLLE' 

MniitliOD-SHiiiL-Bcmaril, 50 ni.ïeitllm I 

Monsieur, 
Itaiis sa séance du 39 novembre dernier, \» ^ 
ciété de psychologie physiologique dont je suis m 
i( mis il son ordre du jour unpi-cùetde questionnaire^ 
l'hérédité. Ce questionnaire, que je prends la liberté ^ 
vuusadresaer. n'est (|ue provisoire ; la société suuhailÇ 
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précisa, le simplilitir, s'il y a Heu, l'i, «i loul i;as lu 
errectioutiur. 
Nous nous sommes souvenus que. seul ou presque 
lul, vous avei fait une grande enquête sur ce sujet, et 
des ciiconslances particulièrement favoralilea ; vous 
ivez pu suivre l'hérèdilé dans voire famille en renmn- 
int très haut, en étudiant les diverses branches, d'après 
avenirs précis et des tiaditions exactes, avec un 
■lent et une pratique de naturaliste observateur et 
lassîficateur. Nous voudrions profiter de votre expé- 
ience. 

1 entendu, nous n'avons pas l'indiscrétion de vous 
lemander des di^tails sui' les parlîcularilës héréditaires 
le vous avez constatées dans voire famille. Noussavons 
['ailleurs que par délicateBse. aussitôt votre livre fini, 
lous avez brûlé vos notes. Mais il est probable que voire 
■avail vous a permis de découvrir la meilleure inélliode ; 
vous aviez à recommence!' sur un second cas, vous 
eriez guidé par tes leçons du pivmier; il n'y a que la 
ratique qui soit vraiment instructive ; et personne n'a 
i bien pratiqué que vous. 
Parmi les divers traits énuinéiés dans lu questionnaire 
-juinl, quels sont, à voliv avi^, les plus importants. 
i plus significatits, les plus capables d'en entraîner 
VKC eux un grand nombre d'autres, les plus digues de 
irovoquer l'attention des observateurs et d'être suivis 
la transmission héréditaire ? En quelles classes et 
Dus-classes se divisenl-ils, selon b'ur degré d'impoi- 
ance? 



Toule iiidicaliun ou suggestion qui- vous [luunii 
nous fournir en ce sens uudans un autre seraitreçuflp»!' 
nous avec gralitude, ei nous sommes heureux, Monsieur, 
(le vous présentei' d'avance l'expression denoli* ivcwi- 
iiaissanee el de noire reapeL-l. 



V M. ALfHONSb: Ùh U\MJULI.L 

Paris. H ilMciuliiv l*"* 

HoDsiâur, 

Nous vous sommes fort reconnaissants de votre répt»'* 
ubligcante el des précieuses indications que vous 
faites espérer. Je m'empresse de répondre à votre i| 
tion '. 

Très probablement le questionnaire sera adressa siW 
deux classes de personnes que vous mentionnez, el 
obtiendrons deux sortes de renseignements, li'S 
éi:ourtês ef 1res incomplets, les autres précis et sci«nll 
tiquer, selon que l'auteur, n'étant pas expert el spèci< 
aura ramassé chez lui ou hors de chez lui quelques T^ 
plus ou moins décousus, mais frappants, ou selon 4 
l'auteur, atl^ntif, bien iuformé, doué du sens critii!*! 

I. M, lie Caiiiloile, avant île riJJittcr «pb oliBi-i'ïsliouB su**. 
i(ueslionusii'e dunt il t^sl question iluns la lettre précéda^ 
dciiianduit si ce quesltuiinnire devail Crifi envo^'é i DP ix* 
ndiobrmii ou wulemeiil ù un iii^lit uouibre de ^'Sviuiûs ""^ 
lentes et d'esprit critique. 
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étudiera snii cercle iiilinie et surtoul aa propre raniillo, 
ascendnnie, collalèralu et descendante. Dans aucun des 
deuK cas, la ramtlle et les pei-sonnes observî'es ne seront 
nommées ; l'anonymat est luie roudition indispensalile-, 
seiilenieni, sur le pli contenant une monofrraphie, le 
membre de !a Société qui apportera la pièce signera, 
piiui' indiquer h la Société qu'il regarde la monogiaplne 
comme sérieuse et digne d'être prise en considération. 
Au reste sa signature ne sera connue que du bureau et 
de la commission spéciale ; il est convenu qu'il faut se 
tenir strictement en garde contre toute possibilité d'indé- 
licatesse et d'indiscrétion. Noii.s comprenons comme 
vous que toute bonne monographie en ce genre est pres- 
que nécessairement personnelle: un lionime ne peut 

' guère observer l'hérédilé que dans sa propre famille; 

I c'est parce que vous avez pu étudier la viMre dans trente 
et une personnes ditTérentes qne nous avons recours à 
votre expérience, tellement unique et complète, pour 
apprendre quelles sont, à votreavis, les particularités 
les plus importantes et les traits, pliysiques ou moraux, 
sur lesquels il faut principalement appeler l'observa- 
tion. 

Agréez, Monsieur, ele. 



mmiESPOMlATCE 



Hv\f. 2)1 (U'i^cmbiv iS» 



Dana la séance mensuelle d'hier soir, j'ai lu devnnl 'a 
Société de Psychologie physiologique les papiers' qui: 
vous avei hien voulu m'adresser pour ello. La Stmi'^ 
m'a chargé de vous l'aire agréer le tomoignage de ta 
vive reconnaisBBnce. Voub nous avei comblés : je n'eo- 
pérais pas des indications »\ complètes et si précitMi 
je n'aurnis pus osé vous demander un pareil Iravïili 
circulaire, questionnaires et tableaux tout préh p«ur 
âtre remplis, résumé de toute l'expérience d'im iihtcr- 
vateur, d'un classilicaleur et d'un statisticien. 

La société va faire aulographier vos queslionnaireitt 
voire circulaire pour chacun de ses membres; s'ilyn 
lieu, nous vous demanderons la permission d'iropriifli''' 
\i'. tout et de le publier dans une Revue, afin d'élendn' 
l'enquâte. 

Agréez, Monsieur et cher collègue, avec mes reBW^ 
ciements personnels, l'assurance dr ma respoclltei')' 
considération. 



llaiidoIU' (voir U lellK di 
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Princesse. 

Jb suis 1res anijgé de vous avoir choquée. Daignez 
relire mon porlraildeMmaLsitiLia : je croyais n'y avoir 
mis qu'une impri^ssion de haute estime et même d'ad- 
miration. Daignez aussi remarquer quels snni mes n\i- 
teurg; ce ne sont pas des ii pamphlétaires m; c'est 

1. La princenHe Mnlhilile-LKlitiii-WilliHlinlne Bonaparte, (Ule <tii 
raï JérAnie, ni^ en ISSD, d^oëdée le i janvier 1904. I.a princeigr- 
Mathilde avuJl èL'ril i M. I). Tnine la lellro stiivaiiLe, & la iliile du 
n février 188T, au «urletidemain île la publioBllon du pivmler 
artiole lur Napoléon Banapart» dam la Rniif dti Deux Moiidiu 
ilu IS révriei' : 

Monsieur, 

J'ai lu dans votre article inlilulé : Napoléon Uonaparle, 
i|ue ma Krand'màre était parcimonieuse et qu'elle était sans 
souci de la propreté. Permet lez-moi de relever celle double 
erreur. 

Elle était généreuse. Set en^nta l'ont trouvée pour leur 
venir en aida au jour du malheur. Les événements ont assez 
prouvA qu'elle avaii eu raison. 

Quant a sa tenue, bien que très simple, elle était exlrètne- 
inent soignée. Aveugle, ses petites mains blitnches filaient 
:pOUr occuper ses heures et pour la laiMi^r s'absorber dans 
ses souvenirs. 

Ella ne vivait que dans le passé. Il n'y a plua aujourd'hui 
que mon frère et mol qui l'iiions connue. 

Je puis tftlrmer que vous avei été induit im erreuJ' t 



I 
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Napoléon lui-même; tous lt>s mots cilês dans 
lexle l'E dans lu noie sont de lui: Stanislas Girarrl 
n'i>s[ mentionaè que pour indiquer uu développement 
une conversation écrite h l'inslant ra^me. et dai 
laquelle, si vous vous y reporter, vous verrez bien l'âti 
priinitivL', naïve, toute maternelle. — « Trop partiino- 
nieuse. etc. » est de Napoléon ; cela n'einpéehe pus l» 
générosité qui, en cas de nécessité, sacrifie tout, donni* 
tout: j'ai dit CL-la expressément et sur rautorilé df 
Napoléon lui-même. J'ai beau réfléchir, je ne vois qu'un 
mol qui puisse vous heurter ; c'est le mol proprelé: l' 
vais le vérifier dans les sources, et l'ôler. s'il y a toit- 
teste: mais, en vérité, pour l'épOque indiquée, c'est-*- 
Corse el en France avant 1796. parmi tanlde 
misères de la vie errante, une femme demi-italienne- 
■demi-paysanne, cliargée d'enfanis, ruinée, ménngïsnit 
linge et n'a pas le temps de soigner ses mains. J'ai ni 



seuls hs pamphlétaires qnf 



uilez ont pu la 



Elle n'a jamais fait parler délie, s est effacée jnsilil'i 
l'oubli; mai« cela n a pas suffi pour garantir sa mémoire. 

Son titre de gloire était dèlre la mère de l'Emper«i>' 
Nupoléon I" qu elle ainiail a^ec culte et admu'alion. C'est!) 
aussi son crime 

Pourquoi faul ]l que ta haine puisse aujourd hui défiRti''' 
ainsi une si grande mémoire que celle de I Empereur 4 
cherchera atteindre le Ids jusque dans sa mère? 

Veuilleïreceioir, Monsieur I expression de tons inr< 
ments distingue'! 

MtTIIU.llK 




t LE RéGlHE HODEBKE •. LA HiLADIE ET U MORT S30 
ces mœurs et ces Itiibitudes chez de vieilles dames que 
j'ai connues dans mou cufauce; l'mie d'elles étail uu 
vrai chef de famille, une âme commandante et digne de 
cimiraander; dans sa pelile ville, on l'appelait fl le Colo- 
nel w. Hais, elle se souvenait toujours du temps où le 
savou avait manqué et où il fullail porter la mt'me che- 
mise toult! une semaine. 

Je regrette d'autant plus de vous avoir choquée que, 
prohablemeut, dans mon second iirlicle, je vais vous 
choquer davantage. Le jour où je vous ai demandi'' si 
vous ne vous opposiez pas à la publication de mou 
étude, je vous ai résumé en deux mots mes conclusions 
BUT l'Empereur: le plus grand génie diis temps mo- 
dernes, nn êgoïsme égal â son génie. Je voudrais que b 
première partie que vous venez de lire me servît d'ex- 
: auprès de vous pour la seconde. Si je ne me 
trompe, l'immensité de ce génie n'avait pas été, jus- 
qu'ici, mesurée avec tant d'cïaclilude, par des traits 
aussi précis, au moyen de vérilientions aussi positives; 
ce ne sont pas des phrases que j'ai faites : je n'ai p.ns 
accumulé des adjectifs lyriques ; j'ai montré a les trois 
atlas internes » toujours ouverts et tenus à jour dans 
cet esprit extraordinaire, et la faculté de combinaison 
plus extraordinaire encore, l'inépuisable et grandiose 
iuiuginalion constructive qui fait de lui un frère pos- 
thume de Dante et de Michel-.\nge. Pardonnez-moi, si 
vous pouvez, la seconde partie, en faveur de la pre- 
mière. U est dur parfois d'écrire l'histoire ou historien 
critique et sincère ; j'ai blessé à fond les royalistes eu 
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Irwivant k' chill'ry de l'impAI direct sons riincien n^ 
l^ima, les 81 pour 100 du revenu net extorquas "U 
paysan par les taxes royales, seigneuriales, ecclèsiai^i* 
ques. J'ai blessé encore plus k l'ond les républicain) «I 
toutes les puissances acluellemeut régnantes, en innit- 
trant ce qu'a été véritablement la Révolution, c'esl- 
îi-dire d'abord une Jacquerie rurale, puis une dictatw 
de la canaille urbaine. Je vais blesser les parlisant '!<' 
rKmpirc, et les admirateurs de la France admininim- 
tive, centralisée, nianœuvrée tout entière de liaiit ai 
bas, telle qu'elle existe encore aujourd'hui. Tant ]»* 
pour moi, j'y étais résigné d'avance. 

Mais, je n^ me résignerais pas à perdre uni! ainili^ 
comme la vôtre; je l'ai éprouvée, depuis vingt a 
constante et si loyale que je suis sur de ma gralitlW* 
personnelK' : tout ce que je vous demande c'est à î 
croire, quoi qu'il advienne, et d'agréer, encore une f*' 
et pour toujours, mon atlachemenl et mon respect. 



AU DlllECTEUIl DU JIJUKNAL DES DEBATS 

. Cher Monsieur'. 
Il est désagréable de parler de soi : ce u'esl piis ni 

1. l'Mle IctU'u Li Été |)uliliée daiis tea Diiiol» ilu Ci iiiui's IKtl'' 
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habitude : pourtant, nujourd'liui et pni oicHption, j'y suis 
obligé. Plusieurs journaux français ul anglais ont publii^ 
el commenté une conversation que l'on m'attribue; Ils 
me prêtent sur la science el In litlèiiiture françaises une 
opinion que je n'ai pas. Je croyais qu'un écrivain ne 
répond que des opinions qu'il écrit et signo ; il parait 
(jue je me suis trompé. 

Dans une visite inattendue que j'ai dû recevoir i-es 
jours-ci, on m'a pi-ésenlé une liste île quarante écri- 
vains anglais, éminents ou distingués, ul l'tiu m'ii 
demandé s'il y avait là de quoi faire une lompagnie 
analogue à l'Académie frani;aise: j'ai répondu que oui. 
Hon interlocuteur parut trouver cela invraisemblable : 
alora, en manière d'argument, je lui montrai les pre- 
miers fascicules d'un dictionnaire nouveau de la langue 
anglaise, usnvre admirable el colossale que publie lu 
t'hihlogkal Society ■- autour d'un pareil dictionnaire, il 
y a toujours une académie possible, (lela dit, je nie 
croyais quitte: je n'imaginais pas que d'aulres paroles, 
mal comprises et transcrites inexactement, pussent élre, 
sous mon nom et sans mon assentiment, livrées au pu- 
blic. Me voici donc conduit à dire ce que je pense moi- 
même, afin que l'on ne m'impute plus ce que d'atitres 
ont daigné penser pour moi. 

Sur les mérites comparatifs des savants proprement 
dits en France, en Allemagne et en Angleterre, je ne nie 
peimels pas d'avoir une opinion ; si je voulais en iivnir 
nue, j'irais consulter mes amis, M. Joseph Itertraud, 
M. Borthelot, M- Pasleur, M. Gaston Paris, .le trouve 
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ridicule de porler un ju^iiioeat là oi'i 
compétence requise. 

OaDs les maliëres uû je suis irinin» ignorant, 
exemple, en littérature et eu histoire, je crois i[ue 
poésie anglaise, iiurtout la poésie lyrique et iiarrati^^ 
depuis Byron. Keals el Sbelley. jusqu'à Tennysonela '^ 
deux Browning, est en Eui-upe la première de toul^^ 
En revanche, nous avons eu France les plus graw < 
dramalistes vivants, H. Augier el M- Alexandre lluin^s 
En prose, les Français me semblent au moins les éga '* 
des Ànglaisi je regarde Balzac comme le plus puisse 
créateur d'Ames qui ait paru depuis Siiakespeare : auc*. 
critique, dans aucune littérature, ne peut être cnmpw ■ 
il Sainte-Beuve. Je considère la Charlreme de l'arw* 
comme un clief-d'neuvn' de psychologie litléraire, i 
plus grand qui ait jamais été publié dans aucune langtJ' 
Pour le style et le rendu, pour l'intensité ef la perf^^* 
lion du coloris, Madame Bovary n'a pas d'égale. Ci ^ 
écrivains et penseurs, Balzac, Siendhal. Sainte-Beii"*^ 
M. Guizol et M. Beuan sont à mon avis les hommes q^ 
depuis Moiites([iiieu,onL le plus ajouté â la connaissarv 
de la nature humaine et de la société humaine. Hn 
momeul. nous sommes à la lin d'une période litléraîV 
pourtant, oulre trois ou quatre romanciers et poèt^ 
uotis voyons croître plusieurs écrivains dont le tal^^ 
est supérieur, entre autres des historiens, M. LavJ»^ 
M. Sorel, M. Tliureau-Bangin. Sans doulv. quand im ) 
juge, on doit, au préalable, quitter ses préjugés. ft*if 
abstraction de l'amoiu'-propie national ; il m; fatU ff 




lie surfaire. Mais il ne l'iiul pas non plus se déprimer 



on peut ariirmer. je crois, que. dans l'exposilion uni- 
verselle des lilléralures, la l'ranœ a présenlé, depuis 
soixante années, autant de grandes idtVs et autant de 
belles formes que les plus illustres de ses concurrents. 



Monsieur et clier collègue, je ne m'attendais pas à un 
article, surtout à un article de vous dans les Dc'balu*; 
personne ne m'avait prévenu. Iteccvez, je vous prie, 
mes vifs remerciements, d'abord pour le rêsunié du 
début; impossible d'en faire un plus clair et plus exact. 

Voici, en premier lieu, quelques remarques à l'appui 
des vôlres. Je me suis servi de Bourrionni; et de Mme de 
Hèinusat. mais après eritique et discussion, et avec 
quantité d'autres. Personne ne conteste l'authenticité 
du premier volume de Itourrienne, c'est surlout ce vo- 
lume que j'ai cité, parce que Bourrienne a été le seul 
compagnon, témoin oculaire à Brienne et en juin- 
août 1792. Les citations du même, pour les époques 
ultérieures sont presque toutes favorables. De Mme de 
Rômusat, je n'ai guère pris que des impressions sur les 

1. M, Jules LiimuUi'i:. du r.tcmlùinic rrajiuuier, \té vn 18:m. 
3. Débalt du >JS nmr.s 18B7, M. Taine el Na/ioléo» BoiwparU: 
(reeucilli Uaus lus Conlemporain; ù IV). 
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laçons et le. Ion de Napoléon (en quoi âlanl rcmine 
bien élevée, elle était compétente). Ces impressions, du 
reste, sont les mêmes que celles de Mellernich, Varnlia- 
gen, Tliibaudeou. etc. 

Une soui-ce excellente, à laquelle j'ai eu perpétuelle- 
ment recours est de Ségur {HUtoire et Mémoires, 7 vo- 
lumes), qui est un des admirateurs, fidèle jusqu'à la 
dernière heure et au delà, généreus et désinléresEé 
jusqu'au liout. Ceci n^pond l'i l'objection d'avoir surtout 
consulté des adversaires. 

J'en viens à vos ubjeclions, ou plutôt â vos rése 
Sur les trois atlas, leur plénitude et leur exactitude, 
prenez la peine de lire la correspondance aux date5 
indiquées, et notamment les quelques lettres signalées 
comme spécimens : pour donner de tels ordres si pr^cii 
de telles instructions si lecbniques, si détaillées, il fab 
[ait les atlas dont je [larle. Mais, pour s'en convaincre, 
il faut passer des semnines sur la correspondance, non 
seulement la lire, mais y rêver, voir avec quelle in^ 
sistance et compi^tence il suit l'exécution de chacun di 
ses ordres. 

Je n'ai jamais nié qu'il fût capable d'émotion, di 
sympathie; au contraire, je l'ai marqué expressément, 
j'en ai donné des preuves (notamment, un texte di 
Bourrienne, si Tnippant). C'est lA, justement, ce qui le 
distingue des autres grands hommes à volonté tensce, 
calculateurs, rumme Frédéric II et Cuillaume 
d'Orange: il n'est pas de bronze ni bronzé; aucune 
sensibilité n'est plus riclie ; il a. comme les hommes de 



raoe neuve et vierge, toutes Icspasaiens au grand com- 
plet, et, oonime un Itnlien, comme un iirtisle, des fré- 
missements, des v^lK^nienceH, tles fougues, des élans, 
iiurloiit des éruptions de colère, contenues tm non con- 
tenues, d'une force, d'une soudaineté extraordinaires, 
rien de la froideur germanique ou hollandaise, rien du 
flegmatique ; de là, l'étonnante beauté de sa volonté qui, 
â l'ordinaire, dompte et mène tous ces coursiers inté- 
rieurs, incessamment cabrt-s. 

Sur la nuance mptique qui achève son ui^eil, voun 
ave;! sans doute raison. Sur les causes do son ascendani 
et de sou preslige, sur son rAle de Petit Caporal, je n'ai 
pu 'que donner en courant une indication : il avait du 
génie, des victoires, ut il jouait le rôle avec une atleii- 
tion continue, en artisie consommé: mais, pour en 
expliquertout l'effet, il aurait fallu décrire le soldai du 
temps, le Français de 1800 : la place m'a manqué ; en 
attendant, on peut lire les Cahierg <le Coignet : Méri- 
mée, dans les Mécontent» et dans les Etpaynol* en 
Danemark, a Itien peint le lieulenant d'alors. Sur le 
manque de progrès et de développement dans mon pur- 
trait, je croyais avoir suivi les étapes successives de sa 
conception rie l'iiomnie et de la société humaine, depuis 
sa première enfance, à travers ses retours en Corse, puis 
en France, au 10 aoiUet en vendémiaire, puis en Italie, 
en Egypte et encore en France, depuis le Consulat. 
Hais, là-dessus, je dois -.ivoir tori, j'ai irianqué mon 
effet, puisque je ne le produis pas sur le lecteur, vous 
êtes devant la toile et vous pouvez juger ; niui, je suis 
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■ii'iv, cijiiiiiii? UN ouvrier des (iobeliiis, je tie|iii" 
conjecturer, et non vérifier les tons et lesMleiin 
helfeclive» île lues divers fils. 

: vous remercie parliculièrenienl de voire tia"^- 

^ Eirectivement j'ai un criliTiiim pour l'iiisloire Je I» 

r soiûi'ilé: j'en avais et j'en ai d'autres pour l'histoiMM 

L l'arl et de la science. II y a une mesure pour évaluir I^ 

l' pliilosophes, les suvauts, une inesuie diiïérenle [Hiar 

1 évaluer les ùdrivalus, les poêles, les peintres, Iw 

I artistes. II y a une troisième mesure pour évaluer I^ 

apolitiques el tous les hommes d'action pratiqua' 

I Vliomme qu'où examine a-t-îl voulu et su dimiuuer. iXi 

lâu moins ne pas augmenter, la somme totale, acUivH^ 

jïsl future, de lu souffrance humaine? A mon gfré. Wll* 

RBst, à son endroil, la question fondamentale: c'est w 

^ue j'ai fait pour l'Ancien Héginie dans le chapitre 

!uple, et pour la Révolution dans le chapitre des Cw 

rnén. Je vous dis cela, parce que vous êtes du niélifr 

''(it un maître ; je ne dirai jamais cela au public : lu ^''' 

I sibilité aflichêe est ma bêle noire ; comme nous \e disait 

I le pauvre Gautier, « il ne faut jamais geindre 

moins tout haut el devant des lecteurs. 

bien cordialement <i vous. 
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A M. J.-M. DE IIEREDLV* 



10 mai 1887 



Mille remerciements, cher Monsieur, pour votre qua- 
trième volume*. Cette expédition finale de deux ans et 
trois mois, et cette énumération homérique nominative 
des conquérants, achèvent le tableau. Vous nous avez 
rendu un vrai service en nous faisant connaître un 
homme comme Bernai Diaz; je ne sais pas de quoi 
physiquement et moralement il était fait, probablement 
d'acier forgé, comme Tépée antique que vous avez 
décrite'. Un pareil livre se place pour moi à côté des 
Mémoires de Gellini et des Propos de Table de Luther. 
Si seulement nous en avions un pareil pour le type 
humain de chaque grande époque! 

Je vous serre la main bien afTectueusement. 



i. De l'Académie française, né à Cuba en 1842, décédé en 1905. 

2. Quatrième volume de la Véridique Histoire de ta Conquête de 
la Nouvelle- Espagne, par le capitaine Bernai Diaz del Castillo, 
traduction de J.-M. de lleredia. (Paris, 1887.) 

3. Voir, dans les Trophées de .I.-M. de lleredia, les sonnets inti- 
tulés L'Estoc et VÉpée. 




AU COMTE DE J 

Memlioii-Saim-Bmiiiivl. 20 it 
Clier Monsieur, 

J'ai reçu vorre livre' el j'en ai déjii lu la plus grande 
paiiie. Voîlâ encore un brùlol que vous attachez au 
navire appelé le Consulat et l'Empire. Je crois que ire 
gros navire brûle et que peu à peu le public ouvrira les 
yeux pour i-egarder l'incendie, l'ar malheur, l'opinion u 
été faite d'avance ; les trois écrivains qui uni eu le plus 
d'auluritè de IH40 A 1870. M. Cousin, M. Thlers d 
Victor Hugo n'ont pas aimé la vérité, mais leur gloiria: 
aucun d'eux n'est digne de confiance et dans tous il y 
a quelques traiti du charlatan. 

Vos cinquante premiëres pages sur les difficultés el 
dangers des premières années du Consulat Bont bien 
InltTessantes et bleu instructlves.J'avais déjà vu l'esquisse 
et mâme les détails de Celle conspiration militaire dans 
les mémoires inédits du duc Pasquier. 

P. 185, sur le nombre des rèrractaires el déserteurs. 
llndelH07 : ce nombre' est lieaucoup plus considérable 
que celui que j'ai donné d'après le rapport du directeur 
général des travaux, 10 avril ISIO; ce rapport dit ; 
llîOOOOréfractaireB condamnés »0}rtt'»af2i;e>nenf, proba- 
blement la différence des chiffres lient â cet adveriie; 
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bien c'est que la chosse o\i\ riTi'HCtairPH a été porti- 
ciilièroiTiL'nt Hclive (-n ISOfl? 

Encore merci etgrand niejci. L'htsluire telle que votts 
la faites avec tant de pièces iiitiJites et précieuses est la 
litude qui m'altache le pluH. 
l>oyez-nioi toujours vnlre très obligé et dévoué servi- 



i M. REOROF.S Fr)NSEOfllVE' 



Monsieur. 

Je vous suis très obligâ de l'envoi que voua avex bien 
voulu ino faire'; rien deplusmèiitéque votre couronne 
académique; d'un bout à l'autre, en vous lisnal, J'iti 
admira la vigueur de votre dialectique et l'abondante 
de votre érudition. 

Vous savez, dites-vous, que jnes conclusions uc sont 
Ms les vôtres. Probablement, si vous et moi noua 
lifférons sur le libre arbitre, c'est que nos méthodes de 
ecberchc ne sont pas les mêmes, k mon avis, en toute 
iecherche, et notamment en psychologie, le premier 
es consiste A préciser le sens exact des mots usuels et 

1. philosophe, [irofesscur de l'L'niïemlJ, oiiciei] direcleur de 
Quintaim. 
t. Ettai iur le Ubre-arbilre. >a Ihéoiie *l (an hittoire, oiirr»K<: 

in^ pRr l'ARBd'<mie dps Soipne«R morales et poIkiquM. Pbi'U, 

1W. 



s OH moins lillt-raires que l'on emploif. par eiempli' 

16 voire dérinilinn ip. .ÏI7 et 5(K| li> suns cxnctdn 

mois pouroir, fiowl/Uift. ilt^trrmini-'. nèreailf. l'himm 

I «u le mai. eXc Cette opération très délicate s'eiMile 

I par rlt'Ui fuîes : l'jiar l'esamen ile cas très cii'coiislin- 

I clés, rie petits faits spêcimeDS bien paipuliles et bitn 

] tranchés, dans lequel le caractère noie par le mul es' 

inclus : on assiste alors à la genèse actuelle de Yidve m 

l]uestion; â" par l'ëtyinologte en français el dans Ik 

autres langues, en renionlant aussi haut que pmsiMe 

. les langues mères; on assiste ainsi à la gcD^ 

^ historique de l'idée en question. Cela fait, presqM 

I toutes les difficultés sont levées et on s'aperçoit souveiil 

que le problème réputé insoluble n'était qu'une que 

\ lion de mots, une illusion verbale. Selon moi. rienn'i 

plus fécond en illusions de ce genre que les mois n 

i tance, âme, moi, force, cause, jioiivoir, néceiàtf, 

liberté: ce son! des îilota »pecm que fait évapuOT 

l'idéologie. 

Agréez, Monsieur, etc. 



Champfil, l-jiiilifll»'^ 

.., Je nesais si c'est le changement d'air: mais, àp«iM. 

Hrrivé ici, je me trouve dans une sorte de torpeur qw 

n'est pas sans bien-être ; l'air est plus plein, plus épâlv 
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RioJDs rare, moios excitant. KsI-ce une imagination'/ if 
retombe siïr mon vieux fonds bouddhique; les gens qui 
se remuent autour de moi me semblent des figures de 
rêves; el ma propre vie me semble un l'i^vc, rêve terne 
paciOè. lenl. 

Quand vous ùcrirez à Buutmy, prieii-le, de ma part. 
de m'apporte r, s'il le peut, dans sa malle, les discours 
de Portalis sur le Code civil et un premier liire du 
Code civil, éeril par ce même Portails, mais non inséié 
dans le Code, cointue Irop théorique et composé de 
définitions. 



CbnmiK^I-sur-Am-, liein^vi', 12 Jiiill.'f tS8ï 
A mon grand regret. Monsieur, j'étais absent quand 
Vos deux volumes' sont arrivés chez moi, el Je suis 
encore à Genève occupé à suivi-e une cure hydrotbcra- 
pique. ie n'aurai le plaisir de vous lire qu'à mon retour. 
Vous éles plus au courant que moi de la littérature fran- 
çaise contemporaine, car je ne connaissais pas l'article 
le M. Barbey d'Aurevilly dont vous me parlez. Je suis 
très heureux que mes articles sur Napoléon vous aient 
aru vrais, el rien ne peut résumer plu» e\actemcnl 

1, MorgenrÔthr. Gfdankcn liber die Moralùclum yoriirlhrîli'H. 
HÎpzig. 1887. — Die FrSliche Wissaucheft, tnÉnies lieu el liiilL', 



mon impression ijue les deux mots ulleniands dunl vw 
vous sarvez : Unmensck uiul Uebermenscli'. 
Agn-ez.juvf.usj.rie, olc. 



A DAME a. TAI 






Ummpcl, 12 juitifl 1*" 
.,. Je lis un roman de Mrs Craik, iulilulé HanauliA'iit 
esl tuuL'Iiaiil, noble, idéaliste, comme tout ce qu'ell* 
l'ail, umpotled (ram the uiorld. Mais c'est dangereui * 
lire pour les jeunes lilles; l^ Ile reprend unmoUoM 
Uryden, à propos d'Antoine et Cléopûtre : the ikw» 
weli ImI, or ail for loce; cela poussi' les imagina liant d 
les exigences du cœur au delà de loule limite ; k' | 
cipe est qu'il ne faut se marier qu'avec uu sentinKot 
extraordinaire, unique, éternel, que, si on ne l'èproinA 
pu^. on commet un sacrilégL\ Je l'ai vue chei! M. tiuifiil' 
c'est une vieille fdle quia rêvé de maternité et d'an; 
jusqu'à ô5 lins, puis s'est mariée avec un horomeplUi 
jeuDU qu'eik'. 
Voici un éclio livrai ou faux) du Figaro, mais inipM~- 

1. F. Nielzsdie à It. Taine. 4 juillet 18<JT, k {iropos de 1'Élil<l> 
sui' Naiiuléoii : hh war nichl âliel auf tie (l'érude surKlpolM)' 
i-whcirilrt ditrck tin neuerdingi erachitiieaei Bach Mr. 8^t*t 
<l \n,n-ill,f». detien Scbluaskapitel — tiber iieuiv .V^wfffal^ 
iPiiUiii- — mie eia langer Schi'ei dca Yerlaagtiis kbtng — (i«*«* 
•loclif iihi'i eifilhaff geradt nnch "mer tôlclieii Eeklâruni 
■ia/ldauiig jniet u'igehcvereit froblem$ ron Vnn\rittrk m\d !'• 
mi-nKli. u'if su- lic uns gegfbùii luititn. 
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tant. S'il y avait eu un iiiinislère FI oqueL-llou langer, 
'était la guerre sûre, à un mois d'échéance, avec 
l'Allemagne; le prince de Galles est allé exprès le dire 
au cumte de Paris, qui a décidé la droite à soutenir le 
ministère Itouvier, Si cela eal vrai, le comte de Paris, 
ïnêrae absent, est eacore Iti Français le plus utile à la 
Franef. 

Vos renseignements sur la bagarre Boulanger sunt 
curieux, ce sont ces 12 (ju 15000 gamins, voyous, 
fs, traineurs de rues et goujats de l'ai'mée sociale, 
qui ont toujours l'ait nos révolutions parisiennes. Le 
mol de M. Ilouvier A la tribune, hier, est bien grave; 
Clemenceau lui-même a lâché et plus que lâché son 
homme â panaches. Visihleinenlcesgens nous menaient 
i la guerre, commeleslructidorieus, pour gai'der jeum 
places. Et penser que \... restait avec eux 1 

11 juillet II 

... Voici six vers de Tenuyson que ju vous copie, i 
qui me semblent beanx et originaux de mèlre et 
d'expression : 

He clatp* Ihe rock wilk crooked handt 
Clou lo tke tuii in. lovely iaads, 
Ring'd wilk tlie asure moild, he slandu. 
The lerinkted Mr.a bcnealh him crawl»; 
He walchei from hii mountainë watU, 
■Inrf llkfathumln holl lu: falk. 

Ceci me console de& cheveux vn crête de coq el de» 
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appenrlices d'ilollentols que les dames d'ici iJtalent 
impiloyalileiiient [ Pnui'luul,l<.- iiteilleur. cVst le n 
el. tic temps en temps, une page de Harc-Âufèle. 

Je suis iiiquiat de ce qui se passe aujourd'hui à Paru 
le gouvéraement nouveau, avec son prérel de police l 
ses agents depuis longtemps gàti^s el amollis. D'esl pi 
outillé conire la folie populaire. 



A MARAME H. rusy. 

Ctiaiiipel. -M juiUd lUI 
. J'ai luTtirticle de Lavisse' qui est bien elcanelnl 
I k la patience, à la diplomatie. Au l'ond, c'est le diiO|!er 
I extérieur, russe et français, et encore plus le russe, qit 
I maintient et surtout maintiendra la monarchie militatrt 
I si pesante en Allemagne. 

Le Figaro et le Joui-nat de Genève annoncent qiwle 
I prince Napoléon va publier un livre iDHtuli> les lklra> 
I teurs de Napoléon /"', lequel livre contient un portnil 
[ n très piquant » de votre serviteur. Cela me ii 
Rdans un assez grand embari-as. Comment répoodri' t 
l'Un liomme dont on a ^té l'IiAte, et qui abuse contre 
I Vous de la ilélicalesse qui vous Tenue la houclie. 

sez, dans le Scientific Montkbj, un article du B^"'" 

Ëiaesl Lavissi', L'Ulat politique dr l'Allemagne, à ftf" 
B^un livre récent (Revue des Deux DhmJe» du 1" jiiilli^t lSi% 
% Kapaléen et m* Détraclnm, Puris. 188T. 
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rend Freemnnlle sur In coniilîatioii du chrislianisnio 
avec la science; pli'il ^i Dieu tiu'un |iri>lie calholîquo 
français pût écrire dp par(iila arliclns I Nous n'aurions 
pas les discours de M. Madier de Montjaii el autres de 
la dernière séance. 



1 M. ALFRED BINET 



Cher Monsieur, 

Vous me faites beaucoup d'honneur en nie demandant 
mon sentiment sur >os deux derninrs articles'. Je les 
trouve, comme lout le monde, inl<>ressants, instructifs 
et très bien laits. Le fêiichiime auquel vous rattachez 
ees états maladifs n'est peut-ùtre pas le terme de compa- 
raieon te plus exact; pourtantil offre desanalogiessuffi- 
notes, et de plus votre déQnilion finale, qui ramène la ■ 
perversion à la prëdominanced'un détail plus ou moiiMiM 
, résume 1res bien !e phénomène. Il serait scanda^^ 
leux et pourtant vrai de ramènera la môme formule : 
1" l'amour proprement dit ou préférence exclusive qui 
rend un individu complètement insensible il tous les 
individus de l'aulre sexe, sauf un; 3" le coup de foudre 
{très bien expliqué par Stendhal) qui est l'invasion .«ubile 
itu gentiment exclusif ci-dessus à la suite de longues 
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rêveries el dune préparation inconscienle. Si vuas 
suivez votre filon, vous pénétrerez dans une raine kf 
el profonde: vous trouverez probablement que l'objfl 
principal à déterminer, c'est l'état subjectif (pliysiol»- 
gique el psychique), (le la personne qui devient ai 
reuse au moment juste où elle le devient; il \ a eul* 
un engorgement, une accumulation préalable de pplil« 
impressions, sollicitations et tendances; la compamismi 
de Slendbal est très juste; il se fait une criBlallisalion 
plus on moins rapide, laqufilleest déterminée parVÉUL 
la nature et le degré de saluralion du liquide- 
sens une monographie complète el approfondie i^ 
l'Amour serait très précieuse; il faudrait, non seul*- 
inent étudier ses perversions, romrae votre ftlirhisni 
et l'amour grec ou lesbien, mais aussi et surtout l'miiiiii 
proprement dit, notamment dans les pays où il l'xisi* 
en Italie, en Espagne, en Angleterre, en Allemagne, e 
Suède; nous n'en avons presque point d'exemple ft 
France. Par maibeur, ime monographie de ce genre M 
pourrait guère être faite sans détails sr-abreu». et i* 
n'ose y inviter personne. 

J'apprends avec beaucoup de plaisir que I 
TOUS, VOUS avez expérimenlt' huit cas de dédouhlewmit 
simultané de la personne. I,e cas de L... AdrieW* 
observé au Havre par M. P. Janel était déjfi très îi 
snnt. Le mien avait pour sujet, non une hystérique, n 
une personne préparée et entraînée pendant plusieiiRS'- 
maines: du reste parfailement saine d'esprilelde<''MT'' 



1 LE nÉr>lHE HonenNc i.. n mai.adff! et la aobt a*! 



Clier Monsieur, 

viens de lire le livre dniil vous me parlez', el 
je crois, comnu' vous, que ee ii'esl pRs \n peine rif 
rtVpondre. 

Il est Irop rliiir (p. il, i8), d'après lef prnprps phrases 
que j'ai ciléps, que la lettre n'est pas eunte par ^^po- 
l^on, mais dielée par Napoli^on". Mo munie p 44 et 50. 
Quant au reproche de ne pas a^oir ronsulte Fain, 

Mène {Irons dam le manuncrii] Gaudm Mollien et 

Ghampagny, et d'avoirà peine ouvert la correspoiidani^o, 
les citations et notes sont là. A l'objeclion que j'ai uti- 
lisé des advei-saires. parce qu'ils étaient intéressés, il ■ 
suffit de remarquer qu'en ce cas il faudrait ne pas uti- 
liser les serviteurs et partisans, parce qu'ils soni inté- 
l'eKsés de même. Je ne suis qu'un historien ; un politique 
ne peut pas l'élre, il est engagé d'avance, comme un 

i- Hapolènn et tn Uéiracteuri, par le Triuce Niipoléoll, PurÎ!, 
1887. 

3. Le Prince NapoJënn accusait U. Taine <l'avoir cite cammr 
étant de Napolériii uno lettre île Diiroi: (Poi-traît de Napclikin paru 
ilans la Revue de» Deux Hniidet du 1" mura 1887). l'ne note îlgii- 
rint dans la prami^re édilïon du Régime moderne (Paris, 1890), 
litre 1, Sapnléon Roneparle, p. N6, nnCe reprise dans toutes les 
Mitions ultérieures, Tait bien rassurtir gue la lettre en qiieslioa 
UTitt éii ëerite juir Diiror 9oiis la dictée de Napoli^oii. 



COEIRESPONMSCE 
1 dévot, ; unir»' {leux types d'esprit aussi (iiffprents la àmf- 
\ Bîou serail aiseuso. 

Vous Hes bien aimable do me rappeler dans les rangi. 
I sous le drapeiiu ; si j'avais voli'e Age et \olre sanli, j'y 
I reviendrais de grand cœur; mais je suis un viHBtiri, 
) lassé par quarante ans de service; j'achève bien lvnl<<- 
rient et avec des forces insullisantes, ma dernière éfoji*,. 
a jamais je retrouvais mes jambes, c'est auprès de vous, 
s le savez bien, que j'irais marcher; les DébabimDl 
Ttoujours poui' moi le seul journal. 



A M. ANRIIE CHrcVRILLON 

a oclubiv 

Mon cher entant, ne t'inquiète pss de l'insuffisance 
Factuelle de tes documents sur l'époque de Sj«ln«! 
ISmith*; attends nu moins que lu aies vériOé ce que tu 
I trouves à Brest'. En tout cas. ce n'est pas par l'étui* 
I du milieu et des contemporains qu'il faut commencer; 
} perd de celte façon dans les accessoires et daiii 
^ l'entourage. Mon cxpérienne m'apprend qu'il fautciHii- 
îr par l'homme lui-même, par l'écrivain, et p»^ 

, Taitit' HvaiL [ifoposi) i pon neveu cojiiiiie sujet île IbM 
k Sitlnoy SmiUi >. Voir André Chevrilloo. Sydney Smilh i-IÙill*- 
idiHanrf ilrt iilén libémlem an Angletnn- ati XIX' tiM*. PnrU. 



.nlnn« pi'nfcssiMiril'nQKlaU A l'lïral«m 
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ticuliéi'ument \i»v son chef-d'œuvre. Voici l'ordivd'étu- 
dcs que je le consdlle : d'abord lire a Tond, plusieurs 
fnis, la plume à la niHin. Peler Plymlej/. iioler le voca- 
bulaire, les lours, la conslruction du paragraphe, ta 
ijualilé des preuves, les efTels littéraires, la mise en 
scène, les procMés pour faire un effet pratique et po- 
sitif sur le lecteur. Ensuite lire en regard les autres 
chefs-d'ieuvre de l'humour, h' Conte du Tonneau et la 
Lettre du Drapier, le Livre den Snoln, Arbulhnot sur 
Mû* Écoise et M. John Bull, deux ou trois des bonnes 
ironies d'Addison. Ensuite lire aussi en l'égard Courier 
(Chambord et Pamphlet de* Pamphlet»), Voltaire (Can- 
dide et début de Jennij), Nonlesquieu [Lettres Per~ 
tanet : sur Louis \IV. sur les choses impures, les llourti- 
HBues, — et Etprit de» Loin : sur l'esclavage). Cela fait. 
tu auras toutes tes caractéristiques (par opposition et 
similitude) du talent de Sydney Smith, et lu pouriaa 
en faire la genèse en expliquant la source commune 
de l'humour en gt^néral et puis de l'humour anglais. 
L'écrivain ainsi défini, passe â l'Iiomine, à son caractère 
et II sa conduite, tels que les donne sa biographie : c'est 
la seconde enveloppe, elle ne fait que su mouler sur le 
noyau primitif, isolé pur ton travail ci-dessus. Il faudra 
trois ou quatre mois pour ces deux recherches; c'est 
alors seulement que lu devras étudier de près le milieu 
social,; et noie que lu en as déjfi une idée par Miss Aus- 
leo. par lord BjTon, Coleridge, Walter Scott, par ma 
Littérature anglaUe; les deux volumes de l^lianibers sont 
encore plus copieux, lu pourras alors feuilleter fruc- 
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(neusemenl la Bévue d'Edimbourg et quelques autre*. 

fvec les bîograpliies des contemporains, Jeffrey. Iwil 

îroiigham, l't avec les hisloires du temps, Uf'^)- 

. etc.... Suis celle marche, et ne IVmpÔtni p» 

ans le détail infini de l'histoire générale du lem|«. 

olitique. sociale, économique, etc.; tu aurais trop il^ 

i à généraliser avec une précision sufTisanle, lu 

ji'aboulirais pas, Crois h mon conseil, j'ai Tait ainsi ^" 

l^ébularit pour la Fontaine, pour Tite-Live, pour 

. Cousin et consorts, et ensuite pour les écriTains 

glais ; le centre et le noyau de l'étude primiliys f*' 

loujou^a l'écrivain, et chez l'écrivain le chef-d'œiiW' 

t le reste est ultérieur. 

. . . Autre spécifique auquel je n'ai pas eu recours dans 
Bia jeunesse et à mon très grand tort : s'imposer l'nbli- 
[galion de faire deux ou trois fois par semair 
visites, de voir en soirées des hommes et des feniin« 
d'un autre âge, de sortir ainsi de soi et des idées tristci*! 
l'Comme compensation, on peut en rentrant clieï * 
■ prendre des notes sur les intérieurs et les caraclir" 
a vus. Tu as devant loi un monde Douvesu i^ 
[intéressant à connaître, depuis le matelot jusqu'à l'aiiii* 

une organisation complète, celle de la n 
Pifrançaise, sans compter lu boui^eoisie de la ville, 'w 
t voyageurs qui reviennent de loin, etc.. ; aucune pr"'"'^ 
L sion n'est si mi]e,pourceluiquis'ocrupedepsyclioli¥* 
|pt d'histoire, de science morale; ce que j'ai appris ni"* 
Kji Nevers et à l'oiliers m'a inliniment servi. Vois te 
■'Capitaux militaires et civils,, va voir juger et pla'rf**! 
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assiste au travail des ateliers deTÉtat. Comprends l'état 
mental de tant d'hommes divers et l'utilité pour eux et 
le public des contraintes qu'ils subissent. Tu apprendras 
là plus de choses que dans les livres, et ce frottement 
de la réalité diminue une sensibilité excessive et souf- 
frante.... 



A M. ANDRE CHEVRILLON 

12 octobre 1887 

Mon cher ami, ta tante vient d'écrire à M. Boutmy 
pour avoir le titre de l'ouvrage ou des ouvrages que tu 
lésires * ; tu trouverais certainement les renseignements 
în question dans les discussions au Parlement de 1825 
\ 1832, dans les biographies de Canning, Palmerston, 
3tc.... Vois aussi l'autobiograpliie de Stuart Mill, qui a 
^té témoin et acteur dans ce grand mouvement ; je te 
rappelle qu'à son avis (et il est bon juge) les deux 
principaux initiateurs et transmetteurs des idées con- 
tinentales ont été dans les deux écoles opposées, Ben- 
tham et Coleridge. 

A aucun prix, il ne faut renoncer à Sydney Smith cette 
année, il sera ton alibi, ton excitation intellectuelle à 
Brest : ne te confine pas dans un travail de pure érudi- 
tion mécanique ; lu as besoin d'une liqueur remon- 
tante, d'un bon cordial. Crois-en un vieil anatomiste : 

1. En \\i(^ de la thèse sur Sydney Smitli (voii* la lettre précé- 
dente). 
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le procédé de dîssi^ction que je t'indique est \e seul 
rationnel. Commencer par le milinu social piililii{UCr 
économique, serait une erreur grave ; je le donneraisli! 
même conseil si tu passais celle année k Vans ou i 
Londres. Je n'ai pas le temps ni la place de te déve- 
lopper toutes Ii3s i-aisons pour ('•ludîer dans cet ordre; 
si tuas quelque confiance en moi. suis-le, et conmu^nct' 
dès h présent h traduire en prenant des notes. Aussitûl 
après avoir traduit Peler Plymtey, il le fnudi'a i-asacm- 
bler. dans une chemise h part, les principales opinions 
de Sydney sur la religion et la philosophie, sur TËgli» 
et le Gouvernement , sur la littérature et l'art, au moins 
ses opinions saillantes et actives, avec les motifs qu'il 
donne à l'appui, et di!s textes caractéristiques qa'U 
donne de lui sur la inatiéi'e. J'ai fait cela, dans mon 
étude sur Miicaulay : j'ai exposé et relié ses principales 
idées, opinions, préférences politiques, philosophiques 
littéraires, et cela avant de déllnir et d'expliquer soi 
talent. Relis ce morceau, tu verras qu'un tel exposé 
avec cilalion est une approche excellente. Et rien de 
plus facile: tu n'as qu'à extmire et classer les idées 
préférées de Sydney. 

Surtout pi'ends des noies (absolument secrètes, bien 
entendu et en déguisant les noms) sur les inlérieurs, 
les carrières el biographies, sur tout ce que (u vois oa 
entends et qui te frappe. Ce que tu m'écris sur l'aspect 
de Brest et des villes de province en France est excel* ' 
lent ; je garde la lettre, comme j'ai gardé celle dans 
laquelle tu me décrivais ton entourage anglais. C'est ud 
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ocument précis et coloré ; quand tu en auras une cen- 
aine du même genre, sur d*autres sujets, tu seras eu 
possession d*un garde-manger littéraire où tu pourras 
puiser toute ta vie.... 

Courage, mon enfant; à Nevers, il y a trente-cinq 
^n», j^aurais écrit ta lettre, j'avais le même spleen, la 
^^ème impression à Tendroit de mon entourage physi- 
que et moral, et pas de conseils ni de guides. 1/ étude a 
^^é mon alibi, mon réconfort ; fais de môme, et deviens 
^'i écrivain. Par là, tu supporteras le présent. 
Bien affectueusement à toi. 



A M. TEMPLIEK 

11 (>cti)l)ro 1887 

Cher Monsieur, 

If. Emile Hennequin, que j*ai eu le plaisir de connaître 
^ Paris, me prie de recommander à votre examen 
^rienx les deux ouvrages qu'il vient de présenter à la 
librairie Hachette. De ces deux ouvrages, j*ai lu Tun tout 
entier dans la Revue Contemporaine ; c'est un(* théorie 
de la critique artistique et littéraire, et Texamen des 
procédés que cette critique doit suivre pour être scLtmti- 
fique*. L'autre ouvrage, sur Poe, Heine, Dostoievsky,el(!., 
ne m'est connu qu'en partie et par iragnuMits*. 

4. La Critique Svienli/i(juc^ l'aris, 1888. 
2. Écrivains francisés, Paris, 18X0. 



OHlHegïONDJUICH 
A iiiuii si'U3. M. Hi>nnequin a beaucouj) d'idies po* 
sonneiles, um.' originalilé védlubte. une Torce de com- 
préhension et de coordination tjui psl rare. Toul ce qu'il 
a écrit donne k penser et vaul la peine d'èlri'lii; snr 
vingt critiques, il n'j en a pas deux don! je pour»!! f<^ 
dire autant. Quant à la fnrm^ el au style, son déraott^ 
je ne ni,e tionipe, est d'élaler ses procédés techniques; 
il Tait sa cuisine dans la salle â manger ; il est possibli' 
que i;Ha s-ml uujnurd'lioi dans lu goût des convives; à 
vous d'en juger, puisque vous tenez la taWe d'hôlt. 
Vous savez qu'en fait de teeumuianda lions, je me bi* 
a devoii' et un scrupule de dire ma pensée exaclemcnt 
il toute enlièi-e ; vous l'avez là-dessus. 



L M. G. B,\TlNO'r 



MeHllioii-Saiiil-BBrnard, 22 oclobrc 18*' 
\ Cher Monsieui', je vous remercie beaucoup de l'n*'^ 
vous ine donnez'. Je n'ai pas ici le numéro J" 
n'i^ro. mais j'écris à la maison Hachette pour qu'î"'^ 
n'envoie ici le volume, aussitôt qu'il aura paru. 
Bien entendu, si je réclame, c'est aux Débatx que j^ 
inderai l'hospitalité pour mu réponse. Pourlaoli 
l'hésile encore à croire que M. de Goncourt m'ait 



propos di: la publication du Journal dit Goiumurf, 
bnOE lequel élai en I lelstét lee enlrerienf. Ipruit jadis tmi 
e liiafny, el oit tigumjl M. loiiie. 
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icène : vous savei qu aptes la publication de -.on 

preiitier volume, je lui ai écnl poui lui demander 

d'omeltre danu le deuxième tout u* qui (muvul me 

concei'ner; je faisais appel d sa loj lute et a noire m 

eiine camaraderie. J'ai gaide cupiL Al ma lettre l'ou- 

'ï-vous savoir si MM. Heiiau, Berllielot, Sclierei (dont 

les paroles seront probablement rappi)rtées et travesties) 

sont, comme iiiui, disposés à réclamer et publique- 

nf.' Votre 1res dévoué et très obligé. 



Ui'iilliuii-Saiiil-]lei-iiui-il, '23 uelobri: 1ltK7 
ler Monsieur, nous sommes obligés de promettre, 
le jour de l'élection, que nous n'avons pris d'engage- 
ment envers aucun des candidats. Hais, cela ne me dé- 
fend pas de vous dire que je suis cliarmê de vous voir 
enfin candidat', qu'aucune élection ne iiieleni autant de 
plaisir que la vAtre, el que Je serais très heureux et 
très honoré d elre un de vos deux paiTains. Vous trou- 
vez que a votre bagage est léger u ; oui, pour le poids ; 
mais, pour la qualité, c'est aulre chose. Par exemple, 
votre dernier article sur ce couvent russe, au milieu 
'des betteraves et des machiaes à battre, a dit toucher 

A l'.Vcadéniic Ti'ançaîïi'. L'éiu Tul cette luis l'amii'al Jurien 
de la Graviéi'e. Le vicomte E.-H. de ïopué fut pIh en nmembre 
■ ■ " iUr 1c fjultuil Je M. Nisalli (\oii r.i-ilessoiis, pi^v 21b]. 



I cofur quiconque, avec le goût de lu rêiililt!, a lew 

u'ii[ dt! ia grandeur poétique et philosophique. 

l'réseutez, je vous priu, mon respect et les aiiiili<^ 

! de ma femme à Mme de Vogué, et ci-oyez-moi votre très 

t dévoué serviteur. Nous serons h Paris vers le 5 do- 

[ Tcmbre, el jespèn- vous voir pour causir aveu vous d" 

jtlee tiens. 



A M. UtOKOtS PATiNOT 

Boriuge. MeDUiuii-Saiiil-Het'iiU'd. Uà octuLri' !>'!' 

Cher Monsieur, je viens de lire le volume' ;ttj« 

is de lavis du Renan el du vôtre ; je ne ivclamefli 

s dans les Débals, ni ailleurs. Aussi liien. les iodi^ 

rétious qui nie concernent ne sont pas oRensiintes ; uni' 

is ou deux, on me Fait dire le contraire de ce ijiKJf 

■i et de ce que je pense : mais, sans inlenlioB 

ise ; l'auteur, faute de culture sufllsanle, ii'» pu' 

Mmpris ce qu'on disait devant lui. Je vous prie ii 

< que, si le diner Magny avait été tel qu'où l< 

représente, je n'y serais pas alli^ trois fois: heureuK- 

t, outre les rédacteurs du journal en question. H f 

t Sainte-Beuve, Renan, Robin. Bertlielot, Ndtuer. 

ichérer, Flaubert, parfois lieorge Sand, des gens »eri*( 

s sciences physiques ou iialurelles ou pbi 
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giques, dans la philosophie ou b théologie, sachant des 
langues et des littératures étrangères, l'aotiquité clas- 
sique, l'Orient, l'histoire ; on causait de tout cela, et la 
conversation valait la peine d'être écoutée, l'ar mal- 
heur, elle passait par-dessus la tète des deux sténogra- 
phes ; leur horiieon était borné par Gavarni, les petits 
peintres du ivui^ siècle et les hibelots japonais ; hoi-s 
de ce cercle, il n'y avait rien pour eux, et depuis le 
centre jusqu'à la circonférence du cercle, tout était 
rempli par eux-mêmes. Reste l'énormîté de leur indis- 
crétion ; vous savez qut; j'avais écrit à M. de Concourt, 
après son premier volume, pour le prier, eu mémoire 
de notre ancienne camaraderie, de ne pas faire men- 
tion de mot dans le second; il l'a fait; tout est rompu 
entre nous; désormais, si je dînais encore en ville, 
je m'informerais au préalable, et je refuserais le 
dîner, s'il y était admis ; il me semble que ses intimes et 
la princesse-Mat h ilde elle-ioênie doivent, là-dessus, 
penser comme moî ; parler devant lui, c'est s'exposer à 
retrouver dans un livre ou dans un feuilleton des 
paroles qu'on n a pas dites pour le public. A cet égard, 
je trouve son procédé surtout odieux envers Sainte- 
Beuve': Sainte-Deuve, qui a été paternel pour lui et 
]»our son frère, qui, par ses deux articles si bienveil- 
lants, leur a donné Icui's lettres de grande uatuiali- 
Bation un littérature; Sainte-Beuve qui, en fondant le 
dîner Hagny, lui avait donné comme charte l'en- 
gagement de discrétion réciproque et perpétuelle. 
Voyez ses propres paroles dans les Nouveaux tan- 
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dis ', à 'propos d'une indélicatesse bien moins grave ilf 
M. de Pontmarttn; s'il vivail encore, je vois d'ici m 
surprise et son indignation ; décidéiaent, les mtem 
littéraires deviennent sales! 



A M. A\DRE CHEVHELLOK 

Pai'is. S iiovembre 1**^ 
Mon cher André, j'ai pris Sydney Smith' à la Biblio- 
thèque nationale le jour de mon arrivée, et je n'ai (las 
cessé de le lire. Voici des indications; mais si elle» 
ne te suggèrent rien, s'il ne te vient pas d'idées dans» 
sens ou dans un autre, si le goi'il et l'attrait te manqucnl 
pour ce travail, il est clair qu'il ne faut pas l'entre- 
prendre. On ne fait bien un livre que si on l'aime d'a- 
vance, si on trouve le sujet intéressant et fertile. Sinon 
cherche ailleurs; la pente de chacun lui est perwn- 
uelfe. Entre autres raisons d'écrire sur Sydney Srditli. 
il y a celle-ci, que par là tu apprendras â écrire; caf 
le fond du sujet est une étude sur l'art d'écrire pour le 
public ordinaire, sur les procédés efficaces par les- 
quels on agit sur le lecteur, pour le persuader «t le 
convaincre en matière politique el religieuse. Sydney 
Siuith y a très bien réussi ; cet art a toujours été ciilli** 
en Angleterre ; c'est l'éloquence, non pas de paradu, in»'* 
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pr.ilii|uc- llenesllerepréaenlnnt le plus distitigut^ dans 
I(! priitnier quart du xix" siècle. Démêle ses procédés, 
sea elTets; compare-les â ceux de ses grands prédéces- 
seurs Huilais, puis A ceux dus Français depuis Vulluire 
H Beaumarchais jusqu'il Courier; une fois ces pro- 
cudés cuiiiiUB, clasBi^s et di^linis pur lui, tu peuK te les 
assimiler cl t'en servir pour Ion comple, et nolamiiienl 
dans le style et les etrets lilti^raires de la Ihi^se elle- 
Hiémc, Je suppose que tu as le infime exemplaire que 
moi : Je te mnrque dans une page d part les passages qui 
peuvent élru extraits et Insérilis dans le corps de ta 
Llièse, comme illustrations et spécimens; il y en a 
beaucoup, non seulement dans Peler l'Iymley, mais 
dans les « Lettres h l'urcliidiacre Singli^ton ii, dans le 
Speech h Ileverley et il Tannlon, dans presque tous les 
nrtictus. 

1" Pour ta thèse, lu n'as pua besoin de plus de vingt 
volumes (pii sont : Mncnulay uu (complet et sa hiogra- 
phieparTrevelyan. Misa Auslen, tleorge Kliot (types de 
clergytnen et d'aristocratie locale), liiographie de Can- 
nicg ut l'almerslou (ïauchnilz), l'orler's l'rugrest of 
ihe Kalion, Chumber's Cyciopedia of Enylhh Lilerature, 
Autobiographie de Stuart Mill. Essais de Stuurt Mill (sur 
Uoleridge et llentham), et une histoire quelconque, 
abrégée, positive, des grandes réformes et i^vénemenls 
politiques de 179:>£i 1833. 

2" Sydney l^inith n'a pas d'opinions philosophiques, 
Dithétiques, etc.... Muis il ii un système d'opinions pra- 
liquea très intéressant à dégjgi'r et ù consiruire. L'est 
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l*iitéedp l'Àngk-terre réelle, sociale. pulilique.ecclésiH^ 
lique, telle (fu'elle est sous ses jeux: il y ajoule des 
notions d ecoDumîe pt>lilii[ue et de moi'nle simpU; par 
le premier élément, il est conservateur, par le deuiii'Jiic 
progressiste. Des phrases extraites de son litre roumi- 
raient un tableau presque eomplet du monde anglois 
en IK20, nolamnienl du moude ecelésiastiqui', avit 
chiffres et détails positifs qu'on ne Irouvcrail pas 
ailleurs. (Lettres à larclùdiaere Singletoii.) 

3" Tu as raison sui- la médiocrité de ses plans; si» 
lettres et pamphlets ne sont que des articles dejouniBl 
ou des ijieechea de meetings. Mais tant mieux : il Aoasi 
juste la note de ce <|ui est nécessaire et sufGsanI pour 
persuader un auditoire moyen. Sa supériorité (et c'est 
en effet le procédé le plus eflicace) consîstii dut 
l'illunlrution, Vapotogue, la parabde, la transcriptiofl 
d'une question abstraite en un petit exemple familier. 
en une anecdote amusante, qui reste lixée dans l'espiil 
et l'imagination, el que l'auditeur, de retour cliM lui. 
conte de nouveau â ses connaissances. Même procédé 
dans Courier, mais avec un plan et un art bien supL" 
rieurs; néanmoins Courier cstmoins convaincant, tnoio) 
adapté à la masse, moins puissant pour l'effet prutiquE' 

i" Le sentiment qui produit ces apologues et qui a'i^ 
exbale est très sain, bien plus que dans Swifl ou Tôt- 
taire ou Courier. Sydney Smith est de la famille de 
Fielding r brave, rude, franc, avec un fond de jovinHl* 
persistante, l'as trace de misanthropie, ou hypocrisie, 
ou puling, ou aelf deluiion. ou sentimentalisme. Cel> 
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pst couflrmé par sa Ihéorip de l'Église anglaise, du 
rlergyman anghis (voir lettres à Sirigleton) qui doit i^tre 
un gentleman, avec un capital, et l'espérance d'aiTîver 
liatit, les grandes places ecclésiastiques tétant les gros 
lots nécessaires dans une loterie. Et cela s'accorde très 
bien avec sa conduite, sa Façon optimiste de prendre le 
vie, son esprit antidissident, antidémagogique, anti- 
ascétique. Impossible d'avoir un plus beau spécimen du 
clergyman anglais supérieur; Sainte-Beuve aurait ét.ij 
bien content de faire cette monographie. 

5° Pour Peter Plymley, le chef-d'œuvre, lu devras, 
dans Ion exposition, refaire le plan, classer les argu- 
ments qui se trouvent dispersés dans les différentes 
lettres, exposer le sujet mieux que ne l'a fait Sydney 
Smilb, mais en insérant dans ton analyse ses réussites, 
qui Bonl ses apologues et illustrations, ainsi que ses 
bons mots. Le caractère d'Abraliain, sa situation, ses 
préjugés naturels, forment un portrait préalable, le 
portrait du clergyman vulgaire, étroit, qui est comme 
le bon jésuite de Pascal, et qu'il faut peindre ou définir 
à part- 

S° Grandes analogies entre les idées de Sydney Smith 
et de Macaiilay sur toutes ces questions pendantes, poli- 
tiques, ecclésiastiques, sociales, économiques. Macaulay 
semble avoir pris presque toutes ses idées dans Sydney 
Smith pour les développer avec son art adminihle et 
classique de composition, d'élucidation. 

7' Comme premier travail, commence par extraire et 
Iraduire les phrases vivantes qui font un effet donnant 
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I à l'auditeur une secousse d'illuminalion, de conviction 
L ou de rire. Ce sei-ont là tes pièces probantes, tes eiln- 
I lions, la Heur et l'iiit^i'ét de ton livre. Classe-les d 
Lcucadi'e-le^ dans des plirase^ ;i toi, du mèine tonoti 
[d'un ton approchanl. 

A toi bien affectueusement. 



A M. DE LIANDOLLE 

PaHa. 2(1 jmivipr m 

Monsieur. 

Tous les membres de la société de psychologie p»;- 

iolugique, el moi parti cul ièronient, nous vous devDiii 

lide la ivcoiinaissance'; mais je vis sept mois de l'année 

l wiSavoit'.etenhiver, ma mauvaise sauté, qui m'em])^!"' 

de sorlir le soir, nie rend moins assidu que je ne le 

voudrais aux s4ances mensuelles de la société; de UoiuB 

silenoe ; veuitlei agréer celle escuse. Votre questioniwirft 

a élé litluij^rophié el adressé aux divers membres; i I'' 

dcruièiv réunion, le secrétaire a présenté le résuuif J''' 

rèjMtnses qu'il h reçues; il y eu a trente-cinq qu'il W 

déiMuilItr el classer. 

I' suis lieurt'ux que vous ne désapprouviez pas 
rtiapoléuii'; it mou si'us. on peut avec des duronienls 



,l!«î. 
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littéraires faire une œuvre scientifique ; comme ces 
documents sont des réaclifs Irûs délicats, ils donnent en 
psychologie des indications 1res précises; Sainte-Beuve 
le premier nous a montré ce qu'ils valaient. Si j'étais 
plus jeune et en meilleure santé, c'est par ce côté que 
j'aborderais la question de l'hérédité ; cliacun doit rester 
dans son métier, et dans celui-là je serais moins incom- 
pétent. Plusieurs cas très beaux sont à la disposition des 
observateurs et critiques, par exemple celui de Mirabeau, 
et encore mieux celui de George Sand avec tous se.s 
ascendants jusqu'à Auguste de Saxe et au-ilelà, pendant 
quatre générations ; on peut y en ajouter deux, celle de 
ses enfants el celle de ses pelits-enranls. Sur toutes, du 
côté paternel et du côté maternel, nous avons des 
document.s abondants et précis, témoignages contempo- 
rains, porirails, écrits signés. Mais les grands sujets 
s'offrent Irop lard, quand on ne peut plus les traiter. 



, M. GEOHGES E[|, 



ai été bien touché de votre souvenir'; je voudrais 
vous avoir été ulile, comme tous le dites, c'est la seule 
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i!onsoIaIion quand on vieiUit. La vie, pour nnlnsail- 
leur s'emploie à semer -, mais i] ne sair pas si les gninn 
qu'il jette ilans le sillon sont bonnes et pourroDlgermpr; 
il a beau les choisir de son mieux, les trier nne i aae. 
souvent il se trompe el ce qui pousse n'est pas ce qu'il 

i'apprendrai avec beaucoup de plaisir loul c* qui Mi 
concerne; je sais que vous êtes marié, mais j'ignore ii 
vous avez des enfants et si vous avez une situation faiW 
h Copenhague. Votre dernier volume sur l'école bUi^raire 
de Victor Hugo à Tli. (Gautier' est le meilleur ouvrage 
que je connaisse sur ce sujet. Continuez-vous celte grandi' 
liistoira des idées et des talents au xi\' siècle? P<iur 
moi, j'ai deux enfants et je vis six ou sept mois il( 
l'année au bord du lac d'Annecy, à Menlbon-^nl- 
Kernard, en llauto-Savoie. Depuis quelques mois j'ai dA 
suspendis mon travail, ma tête était fatiguée: j'espère 
pourtant reprendre mon dernier volume et peut-êirt 
l'achever cette année; ce sera la conclusion de (ne) 
Origine» de la France cùnlemporaiïte ; mes prévisions 
sont tristes et les tUénemcnts qui m'entourent sont plus 
tristes encore. Voire patrie a été mutilée, c4niiilC l< 

nppnichc oii vnus aurez soixante ans. Ppminllez à an if *°* 
anciens disciples, qui Acril un peu Irop ISt. pour ne pas se jnntra 
dans la fouie, de pi-endre cetie occsaion pour vous eiprimtf **' 
meilieurt souhaita et sa profonde gratitude pour ce qn'il W* 
doil.... Je n'oublierai jamais rlmpreï^sion de vos poroles, ilt W> 
roiigcils. Vous avet é\é un itcH bicnniitmirs Je ma vie. a 

1. Die littertttur dei IW" J m trl m m A rl t in lAmi Boi^ttln*- 
mungeii. Tonie V, THc rommilîtlie Sikntr in Frmtlireich. I>eîp4' 
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mienne ; mais elle est petite, ce qui l'abrite contre les 
grands dangers sanglanis. Je voudrais en croire autant 
pour la mienne. 
Je vous serre la main bien alTeclueusement. 



A M. ARMAND LODS 

tlenlIicin-Sainl-itcniar'il. i:^ juitlH 18S8 
Monsieur, 

Je suis très honoré «ie la dédicace qiio vous avez liien 
\oulii mettre en tête de voire livre', et très heureux de 
la confirmation que votre travail apporte au mien. Il n'y 
a que les monographies de probantes, el celle-ci l'est. 
Les détails que vous donnez montrent les sources de la 
passion jacobine, et la facilité avec laquelle le déma- 
gogue se transforme en tyran. 

Bien des traits sont précieux, par exemple le parfait 
jésuitisme de la lettre du 17 février (p. 55), la 1res 
curieuse lettre de la citoyenne La Saudraye {p. 69), la 
jolie invention de Bernard pour faire coucher en prison, 
dans ie même lit et par principe, un riche avec un 
pauvre. Si votre livre avait paru plus tût, je vous aurais 
emprunté cette belle application de l'égalité que je n'ai 

i. Annnnd Lods. Du ConcrHlionnel en niitaion. Bernard de 
Stântet et la lléuiiion de Mnnibéliai'd à la France [pi'éciSd^ (l'une 
lertrp dédirare ft H. Tains), l>ai-i!>. inS; 1SS8. 
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poini rencontrée ailleurs. C'est dommage que vous n'ayez 
rien trouvé sur sa vie en province après l'amtiistie 
de Brumaire et surtout sur son r^Ie au Conseil général 
de la Cliareiite-Inférieure de 1800 ft 1804. A-t-îl voté 
pour le Consulat à vie et pour l'Empire? Nous avons la 
biographie de deux ou trois hommes de même espèce, 
entre autres celle du patriote Palloy par V. Fournel; 
c'est celui qui exploitait si bleu les pierres de la Bas- 
tille. Vers la lin du Directoire, il a employé un procédé 
original pour marier sa fille; j'ai moi-même rencontré 
son nom dans un rapport île 1810 sur la saisie d'un livre 
dont il êlJiLt l'aulenr. 

Nous vous devons encore le récit de l'annexion de 
Montbétiard; la plupart des autres annexions, Belgique, 
Savoie, Cènes, Piémont, ont été opérées avec des bruta- 
lités égales. Toutes les pièces inédites que vous publiez 
sont du plus grand intérêt, et vous avez ajouté une 
pierre du meilleur grain, très bien taillée, parfaitement 
posée, fi l'édifice hislorique auquel nous tSclions tousde 
travailler. 

Agréez, Monsieur, avec mes fèlicilationsel mes remer- 
ciements, l'assurance de mes sentiments les plus 
distingués et les plus dévoués. 
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A madvmf; II. t.mm: 

MpiilhniL-Sainl-Ueinaril. '27 juillet 18X8 
... H. Liard m'écrit qu'Andri'^ ' est nommé dans 
r enseigne ment supérieur à la Faculté de Lille, comme 
chargé d'un cours complémentaire de langue el liltéra- 
ture aDglais(> ; il y ajoute des complimenta sur lui. J'ai 
émt à André, j'attends sa réponse, j'imagine qu'il csl 
cnnlent. 

Vous vous rappelé? M Hennequin*, ce grand jeune 

Homme blond <]ui avait I iir d un An|:rlais poêle et qui 

veaait quelquefois cliez moi le samedi à cinq heures. 11 

Y» huit jours, au moment ou j achevais son livre, un 

ai ses amis m'annonmt sa raml subite. — J'ai reçu 

liier la visite de M Léon Terrier i-édacteur des Débats, 

fatif d'Annecy, qui est venu me demander une préface 

^t une souscription ; j'ai donné la souscription et refusé 

'3 préface ; il s'agissait d'nn livre posthume de M. Heiine- 

9uin et d'une souscription pour sa veuve. Il parait que 

'^ pauvre jeune homme est mort d'une congestion à la 

^'*ite d'un bain froid et d'un refroidissement. 11 venait 

""entrer dans le succès ; Brunetiére avait parlé de son 

ï'vre le 1^'' juillet d'une façon très honorable.... 

Hon impression est que le ministère t'Ioquct el 
t'ie s'est mis assez solidement en selle; 1" par le 
^Oup d'épée de Kloquet qui f.tit de hii un vainqueur 
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corps il corps; '2' par le voyage du président Carnul, W 
<]ui lui sert de décor, de bouclier ; les lionnes ta^m el K 
la modération du Présidenl rassurent le puLlic (c'esl H! 
l'impression de M. Terrier qui assistait). Les consens- M 
teurs, en se mettant ^ la queue de Boulanger, danntnt ■ 
des partisans au radicalisme. ■ 

M. À. de Uoislisle'et (îaston Paris insistent de la part I 
de M. Patinot pour que je fasse uoe élude sur les Débat* I 
pendant la ItéTolution et l'Fmpîre. Comme je suis hnr* I 
d'état de travailler et que pendant quinze jours j'ai d«* ' 
laisser là mon livre, j'ai refusé; je lui offre seulemen * 
pour la fin de l'année quatre ou cinq pages sur Vint érieu^*' 
des Débats k cinq heures du soir, sur les enli-cUen^^ 
autour de M. Kdouard lierlin, etc.'; il me manque de^^ 
notes biographiques que je trouverai sans doute à Pari:^* 
auprès de Mme Berlin. 

J'ai lu ces jours-ci deux traités lliêologiques AtS^ 
Itossuet. 



L 



(llianipel. 14 b< 
...Nous avons ici le Tempu, le Figaro, le Journal 
Genève, h Perseveranza; }e puis me tenir au cournol- 
des événements. Il parait qu'il y avait un coup monté n-i 

1. Voir tome Itl, page 3<e noie. 

a. Éitoaard Brelin (lifre du Cciilrnaire du jn«rnnl lifi tiébiiU]^ 
mlide n'i'Mcilli dnris les bn-niert «*nig di- criliiiHc n rrhi'iuiiv— 
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l'aris, iine|vrùii; ÎDSurrectirin prête comme en juin 18iX, 
uu jour de l'enterrement d'Eudes; en fermant lu Bourse 
du travail, on a fermé leur place d'armes. Tout le gou- 
vernement, y compris Floquet, est obligé, ii un cerlaïu 
moment, rie couper sh queue: Robespierre a bien dft 
couper la sîcune, les Jacques Roux, Vincent, etc. 

Temps gùtî'. il pleuvine à ce moment ; je lis tou- 
jours Montaigne. 



Quand tu lis un livre, par exemple les Essah de 

Renan, tu es surtout sensible à la portée des idées et 
des phrases que tu y trouves. Il ne faut pas traiter un 
livre de ce genre comme un sonnet ou une symphonie. 
Ce qui te manque, c'est l'habitude d'extraire les idées 
el vérités que l'auteur a voulu énoncer et prouver, de 
faire â ton usage un travail comme celui que Je vous 
demandais Jadis sur une Provinciale, sur un ipeech de 
Hacaulay, sur une leçon de M. Guizot. Sans te demander 
une analyse méthodique, un plan complet des Einais 
de Renan, fais ceci pour moi : deinandc-toi quelles 
vérités positives et suflisaninient prouvées, quelles 
acquisitions et opinions durables tu as retirées de cette 
lecture, par exemple si, d'après cet exposé, il t'est 
prouvé qu'il y ait un progrés possible dans la connais- 
sance des mythologies et des religions, si un n'a là- 



dessus que des conjectures, si, depuis cent ou deui 
cents ans. tes hypothèses adoptées ne devieunent pBde 
plus en plus fécondes et solides, si l'élude des inœiini 
la critique des textes, l'analyse psychologique ne touI 
pas se perfectionnant et ne constituent pas des nié- 
diodes qu'on peut nommer scientiRques, etc. intenuge- 
loi là-dessus, en relisant les passages importants, el U 
lecture, qui jusqu'ici est passive ou même énervanti", 
deviendra active et salubre.... 



I MADAME U, 
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Si je conseille à (J... le livre de M. Havel". 
comme histoire, afin qu'elle lise, en citations eicet' 
lentes et très bien traduites, l'histoire des idées mô 
raies et sociales de l'antiquiltl et complète ainsi ' 
qu'ellea appris dans F uslel de Coulanges. Son éducatid 
est incomplète: elle a appris beaucoup de choses p 
tives et techniques; elle a, naturellement, et elle 
ac(|uis la plus vive sensibilité poétique, littéraire, mui 
cale, pittoresque. Reste une grande lacune entre b 
deux, l'habitude de classer, d'aligner, de préciser 11 
idées générales, de suivre un raisonnement un peu Imi 
et serré, d'apprécier la force ou la faiblesse d'une argU 



. Le Cliritl 



(, 4 n 



n-S'. 1872-1I 
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mentatiou, bref, ce qu'on apprend au collège par la 
tt'aduclion, les fésumés, les plans, les discours ou dis- 
sertations. Faute (le cela, un jeune esprit est à la merci 
de ses impressions, de ses éutotiona ; il est incapable de 
juger, de discerner les grandes lignes et les raisons déci- 
sives; il est comme un navire à grandes voilures, mais 
sans lest ni gouvernail. C'est de ce ci^té qu'il faut main- 
tenant diriger tout son travail. Je lui ferai faire ce tra- 
vail sur les EsKais de Renan; nous lavions fait, il y'a 
deux ans, sur quelques Provinciales et quelques gpee- 
ches de Macaulay. 

Pour Havet qui lui déplaît, est-ce que rhistoire et 
les citations qui sont le fond de son livre ne lui parais- 
sent pas inléressarites ? Que l'homme soit un peu sec- 
taire et ail un but plus ou moins polémique, peu 
importe! On profite des gens qui vous sont antlpatbi- 
quRs, il suffit qu'ils soient exacts, instructifs; celui-ci 
est de plus très bon écrivain, et son point de vue, qui 
est l'admiration de l'antiquité, est un des points de vue 
les plus acceptables. Je la prie aussi de m'envoyer une 
page sur ce qui lui a semblé neuf, positif, prouvé, dans 
Benan, notamment sur les progrés de lu méthode criti- 
que et historique, telle qu'il l'expose dans ses quatre 
essais sur la mylhulogie hellénique, sur laUible, sur les 
Évangiles, et sur Mahomet. Rien de plus intéressant que 
celte question. — Je causerai avec G. , . de l'article sur 
Channing, et tout en admettant le point de vue de Renan, 
j« lui montrerai le point de vue opposé, qui n'est pus 
moins valable. Sur l'allusion blessante d'Iiavet, â propos 
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du culto d'Adonis, vous pourriez lui faire relire la dédi- 
cace de Renan en lêle de ta Vie de Jésiit : il n'a pi^ 
craint, dans cette invocation â sa clière morte, de parla 
de la sainte Byblos ; le grand érudit poète savait qu'in 
fond de ces fêt-e s décriées, il y avait un mystère de doti- 
teur, de compassion, d'enlhousiasnie, qui peut élre cnto- 
paré il un autre, sans dissonance grossière, et iv r<i(Uii 
à les faire mieux comprendre tous les deuï. 

Un journal annonce le recueil des aiticles de Mai'ce- 
lin', avec uneprèl'ace de moi (probalilemenl mon arlidi^ 
dea DébaU'j. Les articles de Bourdeau sur Lassiillii' 
sont eicellents, et, dans le numéro de vendredi, la Iclin 
du capitaine ComaccUio nous ouvre de tertibles p<■^ 
Epectives sur les seotiments de la classe cultiver, eo 
Italie, à notre endnûl : machiavélisme et besoin hérédi- 
taire de /^l'wnïo : cela peut s'appeler aussi une quiîrti!' 
d'Allemands. 



A M. EMILE BOLTMY 

9 seplembrp II"" 
Cher ami, j'ai reçu votiv lettre le lendemain de 
retour, et j'ai voulu attendre une semaine pour pouvoir 

1. Marcelin, SouveiUm de la ek fiantienne. 

1. Arlicle sm- Marcelin dans les Dibalt du 3 mui 1SB8 (r 
dons les Dernier» eisaii de critique et i'hiitoire). 

3. BébaU dea li et 94 août 1888 {aiticles recueillis dueï* 
Socialitme allemand fi te Nihilitme iiititr, par Jean BoUl'dMi 
Pai-is, 1802), 
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voua répondre au sujpl dp mon travail. Il ne va guère 
tout ce que je puis espérer, c'est àe rapporter en no- 
vembre Ih valeur de deux articles de la Revue den Deux- 
Mondei, a peu près, autant que l'an dernier, deux clia- 
pitres sur les mérites de l'organistition napoléonienne, 
et sur ce qui a pu en subsister pendant tes soixante 
années suivantes. Ensuite viendront les chapitres sur les 
vices de celte orgianisation, et le dernier livre sur la 
France contemporaine, de! 81S âl87S. Mais, en somme, 
c'est Irop lourd pour moi; l'ensemble est trop vaste, 
exige trop de connaissances techniques, et ma santé, 
ma capacité d'attention est trop médiocre. Je travaille 
eu vertu de la consigne que je me suis donnée, mais sans 
savoir si je finirai. En ce moment, j'écris sur l'impAt 
indirect, Stourm et Leroy-Beau lieu me servent beau- 
coup, mais il Faudrait en savoir autan) qu'eux, et je n'en 
sais pas le vingtième; ma seule ressource est de me 
limiter aux sommets. 

Et vous? Vous ne me dites pas un mot de votre grand 
ouvrage sur la Constitution anglaise '. .\vez-vou3 écrit, 
et à peu prés combien de pages? Vous savez qu'à mon 
sens, votre seul danger est d'èlre trop difficile pour 
vous-même, Irop scioipuleux, trop enclin à vous délier 
de vos idées et de votre style, trop critique à votre en- 
droit. Je souhaite de tout mon cŒur que vous ayez con- 

1. Il s'agit probablement d'un projet li'ftudc sppraroniiie aui' 

' la Constitution bj'IIatujiqtie, dont t'ouvrsgc intihjlé Le développe- 

M«n/ de la catutilutiim et de la tnciété politique en Angltlgrre. 



i et avancé : soyez sûr que tout ce dont tods serez 
tinteDl ou peu couleiit sera encore très bon, 1res 
I précieux, très inslructif pour luut le monde. 

Je ne tous parie pas de politique : mon impressina H 
mes pressentiments sont aussi tristes que les vûtres;' 
[ Qiampel, devant des étrangers de tout pays, je me seo- 
I lais presque honteui ; notre littérature et notre gouver- 
sèment font de nous un scandale. Il faut se confinai' <ltns 
la vie privée et dans la curiosilé philosophique. J'aiais 
' emporté mon Évangile, Marc-Aur^le ; c'est notre Éian- 
, gile, à nous autres qui avons traversé la philosophie p1 
?nces: il dil aux gens de notre culjurecequ^ 
Jésus dit au peuple. Metlez-le sur votre table deuuilcu 
sur un coin de votre bureau, et lisez-en trois on quiin 
phrases tous les jours; elles suffiront pour alimentfl' 
votre léverie pendant toute la journée ; je vous recom- 
mande surtout les trois derniers liiTes. Jamais on 
pensé et parlé avec tant de vérilé et de grandeur suf '• 
nature et sur la mort. En grec, tous les mots sont 
gés de sens, de passion et d'images, et d'une telle pr^ 
cision que le style lapidaire des Instilute* n'est pas au* 
dessus. Voilà bien le testament suprême de EouU 
l'antiquité, d'un monde plus sain que le nAtre ; c'eslit 
peine s'il faut y changer quelques formules pour 
adapter les conclusions de nos sciences. Un vieillai 
comme moi y trouve juste, avec la saveur parfait 
l'aliment final qu'il lui faut. 

Résignons-nous comme lui, cher ami; les motifs qn'ï 
allègue sont toujours valables. Je vous serre leid«ni 
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mains bien affectueusement. Ma femme embrasse votre 
femme et vous offre ses amitiés. 



AU VICOMTE E.-M. DE VOGUE 

Boriiig^e, 20 octobre 1888 

Cher Monsieur, 

Je suis bien content d^apprendre que vos affaires 
académiques sont en bonne voie. Tous les renseigne- 
ments que j*aid*autre part concluent dans le même sens. 
Nous serons à Paris vers le 15, et je voterai certainement 
le 22*. 

Ma santé, à laquelle vous voulez bien vous intéresser, 
n*a pas été bonne; physiquement, à Textérieur, et pour 
les fonctions animales, elle est passable ; mais dès que 
j'essaie d'écrire, la fatigue vient, puis l'excitation ner- 
veuse et rinsomnie; je suis obligé d'enrayer aussitôt. Je 
suis d*une génération qui finit, remplacez-nous ; en fait 
de politique et d'affaires publiques vous n'aurez pas de 
peine à mieux faire ou à moins mal faire. Ce final du 
siècle en France est lamentable, et je ne parviens pas à 
m'y résigner.... Vous avez bien raison de relire et 

1. Le vicomte E.-M. de Vogué fut en eflfet élu de l'Acadéinie 
française le 22 novembre 1888, sur le fauteuil de M. Nisard. 
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d'aimer Macaiilay';c'pstla tiUi; la plus sain? pI lewiir 
B plus sain; el pour l'art, le sljle, il n'a pas sini^|iil 
n Europe. Ea Angleterre, on le gnùle moins qu'aulrefoie; 

tant pis pour le public anglais l 

Vouillez, je vous prie, présenter mou respeo.IùMiiieile 

Vogiii; el ci'oire à mon affectueux rtèvouemenl. 



k F. METZSrEin 



l'iicU. U cliVomLir l«<ii 



Monsieur, 



■ Vous m'avez l'ait beaucoup d'honneur en m'enviijiint 
L-volre GiiUen-Dâmmerung'; j'y ai lu ees boutades. Cff 
■ résumés humoristiques à la Carlyle, ces délinîtions^piri- 
Ituelles et à portée profonde que vous donnez des toi- 
I vains modernes. Mais vous avez raison de penser qu'un 



!.-51, lin Vogûd à 11. Tainft. 18 nctnhre 1888 : « Les laiip" 

journées lie chemin de Ter onln? Khai'kof el Poils m'nnl pnf 

car j'ai emplo]^ ce temps k relire l'Iiistiiiri' île Haaoi'h 

loiit je n'avais qu'un EOuTenir trop lointain. Ilieii <[uc c'eel I^r* 

H siibatanticl! C«mrae on sent U k chaque ligne la sècurilé'nn- 

|p du eéiiie anftlaisl Le récit avance avec la conllaric* d'uni' 

i vaisseaux de haut bord, qui ce aenl fait en bonnes ptanclit* 

e cbâne, et ne doute pna un instant de sa royautd sur II ci^*' 

. Je ne crois pas qu'il y ait un meilleur livre & i<ecofflinH>^ 

s enfants, ilans notre époque d'anémie et de trihulalion l»"'' 

lecluplle»; î! fnudpiiit leur faire lire cela comme on fuit |iri'ailr( 

du fer en pilules, i 

ï. A pDi-u à Leipziif n la Gn de l'année ISSS. 
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style ullernand, si lillt^raire et si pittorusque, demande 
dus lecteurs très versi'S dans la cotinaissance de l'alli!- 
maiid; je ne sais pas assez bien la langue pour sentir 
du premier coup toutes vos audaces et vos finesses; je 
n'ai guère lu en allemand que des philosophes ou des 
lii^itoriens. Puisque vous souhaitez uu lecteur compétent, 
je crois pouvoir vous indiquer le nom de M. J. Bourdeau, 
rédacteur du Journal des Débats et de la Rei-ue <let 
Deux-Mondei ; c'est un esprit très cultivé, très libre, au 
courant de toute la littérature contemporaine; il a 
voyagé en Allemagne, il en étudie soigneusement l'his- 
lolre et la littérature depuis ISIE», et il a autant de goût 
que d'instruction. Mais je ne sais pas s'il est de loisir en 
ce moment. Il habile à Paris, rue Marignan, 18. 
Agréez, Monsieur, etc. 



Madame, 

Je suis très honoré et très reconnaissant du cadeau 
que vous avei bien voulu me faire'. Les deux photogra- 
phies de Westmoreland y ajoutent un nouveau prix. 



niplirj Ward, lii^e 
iir (li: Robert Eknu 



3, Envoi de Robert ÈUmere. 



Il juin IS51, lllle do TIioukis 
'. Hiiloi-y of Dni'id Ih-ii-ve, Mar- 
(voir (onieltl, p, IK). 
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L'auluur de Hobcrl Elsmeri^ eat an des premiers qui 
aient moniré, par des touches délicates et justes, l'ala- 
visme et riollueiice du milieu héréditaire, le fil qui 
l'allHche l'enfant à ses ancêtres éloignés, à sa race, aux 
habitudes physiques et morales créées par le sol et 
l'atmosphère ; Robert, conime Catherine, est bien 
l'enfant de ses parents et giands-parenls, dans les deui 
lignes. 11 y a 1;\ une veine nouvelle de psychologie: 
l'auteur l'a découverte et suivie, et ce n'est pas le le 
moindre de ses grands mérites. 

L'articte des Débals a semblé a tout le monde inexact, 
superliciel et faux. A mon sens, le roman en question 
est supérieur à tous ceux qui ont paru en Angleterre 
depuis George Eliot, et il l'emporle sur ceux d'Eliot en 
ce qu'il traite expressément l'un des deux problémoa 
capitaux du siècle, la transformai ion graduelle du 
christianisme . Ile plus la solution qu'il en donne est 
possible et mâme plausible; on ne peut lui demander 
davantage. Il n'est pas convertisseur, el son opinion on 
préférence personnelle, quoique suffisamment indiquée, 
est sur l'arrière-plan; elle n'inlervient pas, comme dans 
Sibylle d'Octave Feuillet, ou comme dans Mite de la 
Quintinie par George Sand. pour diminuer la vérité 
subordonner l'intérêt humain aune thèse préconçue. En 
somme, si l'on cherche le credo de l'auteur, on peut lui 
attribuer celui de Gray aussi bien que celui de Robert. 
J'avais cru à des coupures parce que la mère dc 
Jatherine et sa steur Agnès sont des figures tout à fait 
Racées à partir du second volume. Kose au contraire 
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prend une grande place ; il m'avait semblé que si>n 
épisode appekil comme contre-poids un épisode didé- 
rent et correspondant, c'est-à-dire l'histoire d'Agnès. 
De même le futur mari de Itoseme paraissait incomplet, 
et bien vite introduit; quant au squire, c'est un person- 
nage admirable, si combattant et si ravagé, que j'ai 
regretté la brièveté de son histoire finale; il s'est passé, 
pendant tes derniers mois, une étrange tragMie dans 
cette âme; l'auteur était digne de la raconter en détail 
et avec développement. 

Le souvenir que vous daignez rappeler' se reforme 
en moi. avec des contours encore un peu vagues, j'entre- 
vois une jeune fille brune et gracieuse à ce diner chez le 
MaslerofBoUiol, et Swinburne parmi les convives, en 
cravate bleue, avec des gestes saccadés et comme 
désarticulés. 

Veuillez, Madame, l'aire agréer l'hommage de mon 
admiration à l'auleur de itoberl. Elsmere et agréei' vous- 
même ma gratitude et mon respect. 



A M. ARMAND LODB 

Paris. IK mars 1S8d 

Mon cher Monsieur, 

Je vous suis très reconnaissant de la correction quu 
■vous avez bien voulu m'indiqucr ; je viens de la faire à 
Voir tome III, p. 146. 
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l'instant dans mon texte, et je tous demande la pemis- 
sion de citer en noie le docament de l'Oratoire, avec le 
nom de celui qui me le fournit'. 

Il me resLe pourtant un scrupule : des trois groupes 
de prolestants énumérés par ce document, le premier 
contient 615.000 (IlérormËs de l'ancienne France) et le 
troisième aussi 615,000 (pays annexés, c'esl-à-dirï 
Genève et provinces de la rive gauche du fîhin|. Cm 
deux 615.000 font une coïncidence surprenante à* 
nombres égaux: la coïncidence est possible, mais la)^ 
un doute. Faudra-t-il vérifier? 

Âvez-vous des chiiïres positifs ou probables pi 
nombre des protestants en France sous Henri {V, aprét 
l'Édit de Nantes?A cette époque, les protestants outdn 
faire une enquête lâ-dessus, et Henri IV. plus nrf 
Iticlietieu (après la prise de la Rochelle), enfl 
ministres de Louis XIV (avant la Révocation de VMlit 
Nantes) ont dû avoir des aperçus sur le nombre ou du 
moins sur la proportion des Calvinistes en France. 

Encore une fois merci, et croyez-moi votre très obligé 
et dévoué sei'viteur. 



1. Voir lu note de la page 50 du tome II du Régime gml"*' 
l'édition iii-10). Il s'agll du nombre des protestants françaii s»"^ 
Kapoléon. Les troîj groupes des protestants relevés par S. Kmiti 
LodB sont : 1" 615000 calvinistes de l'ancienne Fi-ance : 2-30aOH|>n-' 
testants (lutliériena en m^orilé) d'Alsace el de Franclie-CoiWi 
Z' 615000 proleslaiits des pays aiirieiès par la Républl^ *l ^ 
Consulat. Total 1 130000. 
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A M. EMH.E BlIUTNiï 

•ill juJllel. IKK'l 

Clier ami, pardon du l'cmbarrys que je vais voua 

KcasîoDner: Voulez-vous envoyer quelqu'un de chez 

au MinialËre de l'InsliuctioQ publique, pour 

(rendre, en mon nom, le volume indiqiit', moyennant 

papier ci-joint. 

Nous recevons ce malin une lellce de Mme lioutmy, 
|ui se trouve très bien dans son nouveau séjour, et qui 
a quittés bien portante.... Pour moi, la fatigue et 
'engourdissement nie reviennent; probablement, j'irai 
Ghampel. Je suis à peu près décidé à publier, comme 
iremîer volume du Hégime Moderne, ce qui a paru 
lans la Revue de» Deux-Monde». Le second se fera, s'il 
liait à mon cerveau et â l'enchaînement des choses, lût 
Hi tard, ou pas du tout. 
Mille amitiés à tous, et à vous comme toujours. 
II. Tmse. 

Je viens de lire lu programme du futur baccalauréat. 

] division en deux parties et le caractère racullatif de 
seconde me plaisent beaucoup. Mais, dans la pre- 

lière, je regrette fort l'introduction du grec qui est 
fop difficile pour la moyenne des élèves, et qui, pour 
'utilité idéologique, n'est qu'une superfétation ; quant 

la seconde, l'introduction de la philosophie en pre- 
Qière ligne est une monstruosité malfaisante; rien de 
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pis que la métaphysique acluelle (demandée p-ir 
H. Fouillée), pour ud tiers ou mnilié des candidalt; 
à mon sens, dans 1g baccalauréat non scientifîijne, 
l'objet essentiel esL la cunaaissance des langues et lîll^ 
ratures: la philosophie ne doit y être qu'un compk'- 
ment et un appoint, 



. M. G. PATINOT 



Henlhoa-Sflinl-Bernai-J, 1" '"ùl WJ 
i:)her Monsieur, le Journal des Débats a dû recevoir 
ces juurs'ci, un volume intitulé La Question d'Alsace, 
par Jean Heimweh (chez Hachetle). L'auteur, que j* 
connais depuis vingt ans, «t à qui je suis attaché p' 
touti?s sortes de liens, est obligé de se cacher sous m 
pseudonyme significatif ; des raisons (jue vous devinei 
l'empêchent de Taire lui-même les démarches néces- 
saires à ia publicité ; ses amis sont donc conduits ù les 
faire pour lui. C'est un homme très instruit, très coio- 
pétent. 1res sincère, très bon Français, et, comme vuin 
!e verrez par son livre, bon observateur et bon raison- 
neur ; je vous recommande surtoul la troisième et l< 
quatrième partie ; il y a là des faits et des considêr»- 
tions qui doivent être mises sous les yeuî du public; 
l'émolion douloureuse et pourtant contenue, l'anUp*" 
thie profonde de l'Alsacien germanisé de force ;'i l'égaH 
de l'orgueilleuse brutalité prussienne, Tincompatibilil^ 
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uncière des deux civilisations, la peisislance et l'ag 
'Blion récenle de la tyrannie administrative et discipi 

lire, apparaissent à toutes les pages et rotinent un té- i 
noignage vivant qu'il serait bon de faire connaître k [ 
'Europe, (1 la Prusse elle-même '. Ne pourriez -vous de- -I 
nander un article sur ce livre ou â propos de ce livre i 

M. Weiss, ou à M. Kœehlin, ou à tout autre 
illégues? Bien entendu, l'article ne doit pas compro- 
letlre ou même engager votre journal ; il faudra, dans 
intérêt de la France et même de l'Alsace, qu'il soil 
crit avec précaution, mesure et tact politique; mais 
côté vous êtes riche ; des politiques comme 
L ûietz, comme MM. Leroy- Beau lieu ; des littérateurs 
Dmme M. Bourdeau el M. Cliaotavoine savent tout dire | 
»ns rien brusquer. Je crois que votre journal, seul ' 
ipréseutant de l'opinion éclairée en France, ne doit pas j 
lisser passer, sans s'en occuper, un livre aussi recom- 
landable par l'intérêt du sujet (jue par lu situation et , 
I caractère de l'ëcrivaiD. Agréez, etc 

I. Ctici U. Taine, lu douleur c^iusée |iur lu mulilatiuD de lu I 
fie eo 1871 était ileineuiiïe profonde, ainsi que la compuaslDii 1 
irlesnalioaalilcs opprimées. Nous esEtrï^ons d'une lettre adi'e»- | 
: par lui, le là juillet 1875, à H. Félicien de Pi-zewlaki. à Cra- 
ie, les li^cs suivantes : ' ... Je pense comme vous qu'une 
« est indestructible et que chaque peuple, opprimé ou non, est 
ûistrunieDt spécial, pi'écïeuj, unique, dans riiârmonïe bumaïne; 
■net il se tait, nous seutcus une lacune, nuis sa note se fera | 
ou tord Giiteudre: c'est Ih une nécessité pei'inimefiti 
la politique ne sont rjue pi'oviBuIrcii.... ■ 
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A IIADAME 11. TAIN 



rjiïinptl. niiill IKtU 

J"ai reçu iiier los (lualre volumes du Hinij and ihi- 
liook'..., c'est très gros et ci^ sera pour moi àChiiiiipel 
une forte occupiition psychologique. Je lis la Corm- 
pondance de Varlyle et d'Emerson : Emerson Irï-s syin- 
palliique; Cnrlyle, comme toujours, assez peu. rnnia 
digne lie pilié pour sa dyspepsie habituelle el se 
douze au» de pauvreté extr^^me. 

L'article de Saïnt-Genest ' est un hou symptÛme. cl 
l'article d'hier, par Lemailre", sur Ibseu le NorwÉgi» 
est d pi t l est-ce que notre dissoluliofl 

mil 1 g gn it aussi les gens dn >unl! 

Il at h 1 r d I difTérence primitive entre li>9 
d pt d 1 Je voudrais bien causer i 

La t t de ce cfltè qu'il entrevoit 

Hssure prohahie el prochaine dans l'organisation is 
l'Alleniaguc. Vous saveï que c'est de ce côté que l< 
fissura se fait en Angleterre, par le sëcularisme dea 
vriefB anglais. 

Le texte' que m'envoie Mme M.., me paraît eïtrai' 

1. De Rolierl Browning. 

i, Voir tome lit, page 283. tioK; 1. 

E. D^balt du M aoûl tS8I (sur Les Hev-ntiiti ri Hn 
poilpéf). 

^. 1^ ili'sceijilnjit iJ'uii <iei j^énéi'aui de l'Einpii'c erojûl . 
(loi' un matiuEfCi-il ini>dJt. et raissit ilRniatider h N. Taîae s'Ô M^' 
naissait une vie de l'empereur cooimenciuil par le texte 



t.E REGIME MODERNE t, LA MALADIE ET 1,A MORT ass 
lu Manuscrit de Sainle-Hélhie, qui circula en secrci el 
ipié par beaucoup île personnes vers 1820; c'est 
'œuvre d'un faussaire bonapartiste ou d'un spéculateur ; 
irsonne n'en admet l'auttienticitë ; dans les tjois der- 1 
iers volumes de la ('orivspondance de Xapoléou, vous 
rouvei-ez, je crois, des remarques critiques et iiistori- 
[116S à ce sujet. 

Ne m'envoyez pas la Hevfte: j'avais lu l'article de 
lorel. Je suis content de voir que ses conclusions si 

caractère, la capacité, la politique et la situation do I 
lobespierre sont les mf^inus que les miennes. 

Puisque notre ami' vous lit Dominique, cherchez, 
Ihds les Nouveaux Imidit, l'article de Sainte-Beuve 

ir ce roman; je l'ai vu l'aire: il était une critique, 
Ifle leçon indirecte aus Iniculenls, au^i anthropophages, 

IX rèalisles auteurs de SalammhA et de Manette Siito- 

OD. 

Je marche, par hygitne, au moins deux heures par 
dur. Cette ville' me plall : 1° quantité de maisons el 
rillas agréables el bien entendues, indiquant beau- 
»up de vies aisées ou riches; 2° pas de mendiants, 
pas défigures misérables ni de guenilles. Bref, l'idéal 
konomique; 5° une femme ou jeune fille peut aller 
\ toute heure dans toutes les rues même désertes et 
^intaines, sans craindre d'être abordée et insultée. 
>onc, bonnes mœurs et bonne police; ^''sociétés volon- 
aires de toutes espèces, industrielles, d'agrément, de 
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sciences, d't'Jucation, de charité. Brel. ce qui iiouj 

manque.... 



A MADAME 11, TAINE 

■-.J'ai lu une grande partie du Bing andthtBiK^- 
RobertBrowningeat UD grand poète, un proronilpajchn- 
logue, un puissant historien; mais il ne songe jamaisau 
lecteur; il fnit parler ses personnnages comme e 
sonne ne lisait leurs discours; et il les fait parler pendant 
1500 ou 9000 vers de suile, tant ils sont pleins de leur 
idée, et tint il est plein de son sujet. C'est une hisloire 
tragique comme l'abliesse de Castro ou Vittoria A«»- 
ramboni de Stendhal, un procès italien de )698, ub 
drame doiueslique et meurtrier, raconté tour à taurl 
tous les points de vue possibles par les dix acteurSi 
patients, mi>urtriers, juges, etc., bref une montagne 
de reconstitulions psychologiques, digne d'un éludiaiil 
qui a beaucoup de loisirs, mais inaccessible au public 
mflme intelligent. 

J'ai assisté, aujourd'hui à quatre heures, 13 chemin 

de Florissant, à un prtehe d'^vangélisatiou poputai 

en plein air. Vingt-cinq bancs de bois, environ 130 asaifr- 

tants et assistantes, ouvriers aisés et petits boutiquiers: 

I des psaumes français dans les intervalles, très mal cita»' 

I iéa; trois discours sur le chapitre de l'Évangile qui 




racrinli? le repas cbez Simon et ta pécheresse aux pieds 
le Jésus, l'un par un pasteur, l'autre par un maître 
l'deole méthodiste (ce semble) et de la société de tempé- 
ance, le troisième par un ingénieur fiaiiçaîa décoré et 
le passage. Beaucoup de bon sens, mais aussi de ronron ; 
le n'est pas telling ; la doctrine est celle des Wesleyens : 
ésus présent'en personne parmi les assistants et recours 
lui comme un ami intime et consolateur. Les assistants 
laient assis dans le jardin devani la véranda, où le 
naître de la maison (50 ans), sa Temme (40 ans), et une 
luire vieille dame entouraient les prédicateurs. Ce 
nonsieur a l'air d'un bourgeois riclie, bien élevé, sérieux 
it sincère ; il indique et entonne lui-même les psaumes. 
Itout le moins, ces sortes de réunions rapprochent le.'; 



Je suis las. Je me vois ici, comme dans un miroir, 
lans la figure de M. X..., qui n'est pas réjouissante ; 

qu'on est heureuE d'avoir le tempérament et le 
assort de M. de Ueredia ! 



Henthan-Sninl-UFmuriI, W 50|>Ioi>i)ii'f 18K1I 
Mon cher ami. 
Quand j'ai reçu te Disciple*, j'élais incapable d'écrire 
tie longue lettre; aujourd'hui encore je n'en suis guère 
1. It BIteipIt, pnr Paul Boiir^l, 1 tiiI., Puria, 1880. 
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capablo, l'nllontioii soutenue est une fatigue pour 
Ma sraonde raison, vous la devinez : pourquoi laireà 
la peine, et inulilenienl, à un homme qu'on estima, » un 
esprit qu'on aime'/ Néanmoins, Je vous dirai mon tsaiti- 
ment, puisque vous me le demandez. 

l'our le style, le talent, la perspicacité, l'analyse psj- 
chologique d'un caractère compliqué, la recherche- Jm 
plus loinlaincs causes morales, vous n'avez rien fait de 
mieux, el voua avez trouvé comme défenseur l'espril 
qui ressemble le moins au vi^tre. M. Itrunelière : ainsi 
voire SUCCÈS est complet, Pour l'effet d'ensemble, il m' 
été très pénible, je dirai presque, douloureiii- D^u: 
impressions surnagent, el, à mon sens, toutes d(>u^ eduI 
i-egrettables. 

La première, surtout pour les gens qui n'ont pas te 
convictions fortes et bien raisonnées en fait de morale, 
c'est que Greslou mérite de l'indulgence, il n'est qu'i 
demi coupable. Beaucoup de jeunes gens non encore 
enracinés dans la vie et tous les hommes plus ou 
déracinés le trouveront inléressant, presque symf* 
tliique; ils se laisseront aller à épouser ses sentimeuts. 
Il a eu de belles ambitions, il a travaillé beaueaupiU 
montre du courage h la fm, el, pendant tout le cours dt 
son récit, il expose si habilement ses combats inlérieiirv 
la genèse de ses idées, tout le détail et le va-et-vient 
ses motiTs d'actions, que ces actions deviennent natu- 
rellea el semblent parfois plausibles. De plus, il 
cents toute sa conduite par une théorie philosophiiiiV 
très séduisante, qui est présentée comme le résumé d« 
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sciences positives, comme la vue la plus haute et la 
plus complète qu'on puisse avoir sur l'Univers, comme 
la doclrine Tandamentale du Spinoza moderne, du 
pliii'isophe le plus désintéressé, le plus indépendant, le 
plus digne de conllance et de respecl. s Pour le philo- 
sophe, dit M. Sixte, il n'y a ni crime ni vertu.... La 
théorie du bien et du mal n'a d'autre sens que de 
marquer un ememble de conventions ijveUjuefois utiles, 
quelquefoi» puérilen » (p. M). U-deasus, et avec l'aulo- 
biographie de Greslou à l'appui, nombre de lecteurs et 
deleclricesgardei'ont vaguemeni dansl'arrière-rondde 
leur esprit la formule de Sixte; ils l'admettront, ou du 
moins ila la toléreront comme condusion du livre, et 
cette conclusion est contre la morale. " 

La seconde impression sera surtout celle des gens 
engagés dans la vie pralique et munis de convictions 
morales bien arrêtées. Ils se sentiront pris, comme les 
premiers, dans l'engrenage de votre horlogerie psycho- 
logique, mais ce qu'ils éprouveront, quand ils seronl 
tirés par le jeu des rouages, sera de la répugnance, et 
non de la complaisance, et. enfin, quand ils verront le 
grand ressort central de tout le mécanisme, je veux dire 
Is théorie des lois naturelles et le déterminisme, ils s'y 
aheurleront, ils voudront le briser. Ils nieront la vérité 
capitale qui régit toutes [es sciences ; du moins ils la 
nieront en psychnlogie, pour ce qui regarde la volonté; 
ils refuseront d'admelire des connexions dans les sen- 
timents, ils ne voudront plus croire que les motifs, les 
rùsolulions, les aules ont des conditions. Us jugeront 
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(|ui; lu dùlemiiiiitiiiie psychologique alsoul le cri 
déloyauté, les perfidies, l'hypocrisie, la barbarie lie 
(iresluu, ou tout au moins alk^mie sa i-^sponsabililé; ils 
se diroDt, comme votrii juge d'instruction, que la IjuuU 
spéculalion est une rêverie, parfois innocente comin' 
cheî Sixte, mais parfois malfaisituLe et coiTaptricf 
i^orninechez lïreslou, ft leur conclusion scrH contrek 
tcience. 

Uisurédil de la morale, ou discrédit de la scieuctr. 
voilà les deux impressions totales que laisse le livre. Je 
viens de les éprouver une seconde Fois, h In Beconde 
lecture, elles alternaient en moi et J'en ai souETerl. 

A mon avis, l'origine de cette erreur est dans la t^w 
dont vous avez coni^.u Sixte, le représenlaut de la science 
moderne. Vous lui avez donné un cerveau insuffisanl 
etune ériufiatîon scientifique insuflisaDle. Il ne codimH 
que des supei-licies. Il a suivi des cours, et il a lu i<ii 
livres, rien de plus. 

Eu Fait d'études sur le monde moral, il n'a pas Fiil 
une seule monographie historique, une seule de t» 
préparations anatomiques par lesquelles on é(udii\ i* 
première main, avec ses piopres jeus, un homme, une 
affaire, un fragment de société uctueiki ou ancieno#- 
On n'a pas le droit de parler sur une science spËctale< 
si l'on n'a pas traTaillè soi-même, par des rechercha 
originales et avec des procédés techniques, sur une ou 
plusieurs questions de détail. Bien plus, Siite n'eA 
interdit systématiquement rexpërience; il n'a vu du 
tnonde réel que la boutique de son père el les badinds 
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du Jardin des Plantes: il ne lit pas les jouniaun, il n'a 
pas voyagé : sur le monde social, politique, littéraire, 
commerçant, industriel, sur les types humains que ce 
monde comporte, il en sait moins que l'épicier le plus 
borné, et le paysan le plus obtus. Et, avec celte ignorance 
colossnie, il se pcrmt de conclure sur le monde suci.il 
et le moral, de réduire la notion du liien et du mal li 
une conviction utile ou put'rile! Ln vrai bavunl, un 
philosophe n'a jamais parlé ainâi; voyez sur la même 
question ce que disent Stuart Mill et Herbert Spencer. 
Les noms de bon et de mauvais, de vice et de vertu, ne 
sont pas des leimes de convention, des quali 11 cations 
arbitraires; ils expriment ['essence des actes et des 
individus. Car on ne peut considérer l'individu à 
part que par une abstraction ou suppression Tacliee; 
l'individu humain n'existe que dans la société et par 
elle; autant vaudrait, en décrivant une cellule dans 
un organisme, omettre et nier la liaison de la cellule à 
l'organisme; elle vit de lui, du sang qu'il lui apporte, 
de la santé générale du tout; même générale et philoso- 
phique, à la façon de Sîxie, elle n'a commencé et ne 
continue à penser que par l'inlégrité permanente de 
tout le système, grâce aux tribunaux et aux gendarmes, 
à la sécurité de la vente et de l'achat, parce qu'il y 
a des boulangers et des bouchers; si, par ses déchets, 
elle empoisonne quelque autre cellule, elle a tort, elle 
rend à l'organisme le mal pour le bien, du pus en 
échange du sang. Sixte s'en aperçoit trop tard; ses 
remords sont légitimes. Je lui conseille, pour com- 
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penser le mal qu'il a fait, d'étudier l'histoire du droil, 

des iDatitutionSi des vérités ccuDomiques et sociales, 

d'aboutir lui-même à quelque écrit sur les mœun et la 

morale. 

Il n'aura pas besoin pour cela de renoncer au déter- 
minisme psychologique, au contraire : xelaii moi, 
impossible sans le délerminisme de fonder |e droil il<' 
punir, la juslice du châtiment; là-dessus, relisez, dans 
YEœaminalion of êir W. Hamitlon'a Philoioiihy, l'admi 
rable chapitre de Stuart Mill. Personuellement, dans les 
Origines de la France contemporaine, j'ai toujours 
accolé la qualilication murale à l'explication psyehulo- 
gique ; dans le portrait des Jacobins, de Robespierre, d« 
Bonaparte, mon analyse préalable est toujours rigoureu- 
sement déterministe, et ma conclusion teriiiimile eA 
rigoureusement judiciaire. Sur la concihalion et méioe 
sur l'identité foncière de la responsabilité et du déter- 
minisme, les plus hautes autorités sont d'accord. Hume, 
Sluarl Mill et Herbert Spencer, Leibnilz et Spînoia, 
saint Tliomas et Calvin ; vous pouvez même constater 
que plus une école est déterministe, plus elle est rigidii 
en morale. 

Les puritains pendant trois cents ans, les stoiciena 
pendant cinq cents ans, ont été les plus pénélrunt» 
observateurs, les plus savanls médecins, les plus sévèret 
hygiénistes de l'âme; bien mieux, ils ont donné les plus 
beaux eïemples d'austérité, de vertu, d'énergie morale, 
et ils étaient les uns prédeslinatiens, les autres pan- 
Ihéîslps et falalisles. A mon gré. la vraie science. Il 
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philosophie coniplële conclut non comme Sixte, mais 
tomme Marc-Aur&le. 

Pardonnei-moi mon opposilion; die vioul de ce que 
votre livre m'a touché dans ce que j'ai de plus intlmf- 
Vous admirMZ presque les (rois volumes de Vallès' qui 
(ont l'autobiographie d'une vipère par unu vipère heu- 
reuse et fière de ses crocs, de son venin cl de ses mor- 
sures. Je ne conclus qu'une chose, c'est que le goilt a 
changé, que ma génération est finie, et je me renfonce 
dans mon trou de SaToie. PeulH^lre la voie que vous 
prenez, votre idée de l'inconnaissable, d'un au-delà, 
d'un nonmène, vous conduira-t-elle vers un port mystique, 
«ers une forme du christianisme. Si vous y trouvez le 
repos et la santé de l'âmi?, je vous y saluerai non moins 
amicalement qu'aujourd'hui. 

Adieu, mon cher ami, encore une l'ois excusez cetic 
longue coniradiction extorquée par vous, et acceptei les 
esaorances de ma vieille amitié, de mes sympathies 
^permanentes et du vif intérêt que je prends à tout ce. 
que vous fere7. 



Paru, fi di^cembri- 18(19 

Cher Monsieur, si Lamorline avait pu choisir son 




g Jacques Viuftti'as », l'Enfant. U Bachelier. Vtmiirgé. 
I. Charles de PomaîroU. poËtc e1 ertliqua' ri'aiiçHi.", ne A \"\ 
bnche-de-Roiier^ue i^ii ÎHÔ, 
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biographe, c'est vous qu'il aurait désigné. Vous ave: 

parlé d'un poète avec une sympathie de poète'. Avant 

de vous lire j'en étais resté au mut final de Saint»- 

lleuve : un improvisateur'. J'avais suivi Lamarlin* 

depuis les Girondins et }e'2i Février ) 848; j'avais mèniï 

pu connaître d'assez prés la seconde partie de sa vie, le 

gaspillage et récroulement de sa fortune, de son talent 

l et|de sa réputation; comme tous les hommes de raoo 

E^ge, j'avais conservé de ce spectacle une impression 

Ede pitié, mais non d'étonnement-, aucun homme ne 

■ me semblait avoir tellement abusé de si grands duQS 
■■naturels, ni si follement dépensé, en littérature et en 
apolitique, tant de magnifiquescapitaus, innés ouacquis- 

■ '«Improvisation a, c'est-à-dii'e manque de réfleiiott 
f quand on pense, et manque d'exactitude quandon écrit; 
' manque d'attention, de sérieux, de conscience pi'O- 

fonde; habitude de se lier A l'impression première d 
superficielle; impuissance en présence des difricultès da 
la vie el de l'art: le mot de Sainte-Beuve m'expliquait 
tout. — Votre volume et surtout votre chapitre 
« la spiritualité v dans Lamartine donnent une autre 
explication bien ingénieuse el toute favorable; j'y peit- 
surai. Pourtant je n'ose encore vous promettre une co 
version complète; la plupart des morceaux que vo: 
_ citez me laissent une objection ; en fait de style, i 
r^nt des à peu près; et, autant que j'en puis juger. 



1. [fHinartine, étude de mir/ilr c 
Isittrols, Parie, IKSS. 

3. Cniiirrirt du lundi, XI, 4911. 



, par Cil. Je p 
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a écrivain ne subsiste que par le slyle. Au bout de deux 
ou Irais générations, ses sentiments ne sont plus com- 
: pour que la postérité s'en occupe, il faut qu'il ait 
trouvé la l'ornu* parfaite, l'espression unique et défini- 
tive ; de même les insectes enchâssés et conservés dans 
une goutte d'umbre; c'est l'ambre qui les conserve; 
tous les autres, jadis aussi vivants qu'eux, sont tombés 
en poussière. — Au fond, en votre qualité 4' écrivain et 
«l'artiste, vous pensez comme moi sur cet article ; voti'e 
prose et vos vers montrent combien vous tenez au style. 
Excusez un dissentiment qui n'est peut-être que tem- 
poraire, et agréez, avec mes remerciements, l'a; 
de mon dévouement et de toutes mes sympatbie 



A M. AMIKF. CHliVHTI.LON 

4 février 1800 " 
....Mon second remède à la tristesse ne vient qu'après 
<:elui-ci: il s'agit d'avoir un but, une idée de fond et qui 
"ions soutienne. Juste à ton âge j'ai souhaité me faire 
une conception de t'bomme, non pas pour l'écrire ou la 
publier, mais pour l'avoir, et j'ai ébauclié à Nevers et 
Poitiers ma psychologie; j'y ai pensé sans discontinuer 
pendant dJx-buit ans, suivant les cours nécessaires et 
faisant les études préalables, sans me presser, me di- 
sant que la psychologie se mange très bien froide. Cela 
m'a soutenu; dans mes tristesses, qui ont été aussi 



noires et aussi longues que les tiennes j'entrevoyais lou- 
jourB une chose qui me semblait valoir la peine à'i\tf 
faite, et qui gardait pour moi son premier alLrWt. 
Ilherche si quelque chose de ce genre peut l'intéresser 
pur elle-même, abstraction faite du succâ» scientiflqiK 
et littéraire. Par tes lectures et tes voyages, tu fl» pris 
une première idée du monde, ta circumnavigatiim 
rapide t'a fotirni les vues d'ensemble; maintenant que 
tu es â même de choisir, il s'agit de choisir la bunn? 
place pour y bâtir, pour t'installer à demeure. En lii>- 
gnistique je t'ai indiqui! un grand emptacenieni encon! 
vide, entre la phonétique et l'étymologie, c'est II 
psychologie de la langue, de la syntaxe, de la conalrnC' 
lion, de l'adjeclif Tais avant ou aprèiî le subslAnliC- 
Kn critique littéraire et biographie, en philosophiit 
proprement dite, tu es ou courant, tu sais la situation' 
[ présente. Si lu t'intéresses à ta vie sociale, lu as autour 
de toi, pour ta préparer, des coui-s d'êcooainîe poli- 
tique et de droit public ou privé- A mon sens respoif 
du SUCCÈS, un succès mi^rae ne suffit pas pour soutenir 
un homme; il lui faut un but, une chose aimée poW 
i!lli!-méme, tantôt l'argent, la Tortune. une haute plux. 
ce qui est le cas des ambitieux ordinaires, taulAI"'' 
objet dont il jouira seul à seul, telle science qu'il ^t\A 
posséder, tel problème, qui lui semble capital, et (jd'II 
veut résoudre pour en avoir le cœur net. 

....Merci des impressions que lu m'envoies «t desupî- 
nions de tes amis sur mes Origine» : détaille un peu, <^' 
rapporte-moi leur critique en toute liberté. A nW" 
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lens, le volume le pltis l'aible est la Conijuêle jacobine : 
rop lie faila et de narrations; il lui manque ce que 

trouve dans les autres volumes, une dissertation cen- 
rale. une théorie générale pour faire diversion et 

!p08. La (onal)l(^ reste toujoum l.i même, trislp el 

uuolone. 



Pai'is, 19 féiricr 18W1 

Cher Monsieur, puisque vous venez à In maison de- 

in jeudi, j'aurai le plaisir de vous y voir, mais Je tiens 

leaucoup !i ne pas Hre indiscret au sujet des Mémoires 

votre arrière-^rand-pérc'. Je l'ai renconti-é dans 

M monde de Tan X, économiste, libéral et très actif; 

a dû voir Napoléon avec des impressions originales; 

['est seulement par cet endroit restreint, par le récit de 

lertaines conversations avec l'Kmpereur, par la notation 

le quelques paroles inédites que ses Mémoires pour- 

■aientme senir; je n'ai pas la prétention d'entrer dans 

'examen de In situation économiqui' delSOtàlSlO: 

ti ceii Hémoires ne contiennent pa-s ce que je viens d'indi- 

}uer, je me ferais scrupule d'itnporluner M. votre père- 

Bien cordialement h vous. 



CONViiKSATlON AVEC MONSKIGNEtlt Ti HIILST 

:> avril m 

Il m'en\erra des reDHeîgiiements écrits; en altendsnl. 
voici ses réponses à mi-s principales questioos. 

1" Le clergé presque entier accfplerait ta sépaniliM 
de l'Église et de l'État am coaditions suivantes : 1" UDC 
dulation à part, indépendante du Iiudgel. non cnti^ 
diat|ue année, administrée par les évêquesavecconcours 
ou surveillance de l'État. Lui et beaucoup d'auli'es 
accepteraient même le système que je lui présente ; 
restitution à l'Église en pleine propriété des bâtiments 
ecclésiastiques, églises, presbytères, séminaires. A 
dotation diminuant cbaque année pendant cinquante ansi 
les rions et teslamentsdes fidèles bouchantgraduellemenl 
le trou grandissant ; lî° les diocèses et les paraisseâ(i 
pas l'Église Catholique française) érigées eu personnel 
civiles, sans malveillauce du Conseil d'État et destribth 
naux contre les dons et legs qui leur seraient Taits: 
le système américaiD pour les fabriques, l'admïnistr» 
tion des biens de diocèse confiée à l'Évéque, assisté d'ui 
grand Vicaire et d'un Curé, ces trois désignant Inni 
laïques pour former avec eux le Conseil d'Adiiiiaistratioa 

II. Pour le mode de nomination des Évâques, il faudrail 
|o système américain: 1" les Curés de canton dressunj 
une liste d'éligiblcs; 2" les Ëvéques de la province 
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région y choisissant trois candidals ; ô" le Pape nommant 
UD des trois, il ne veut pas du veto donné au Gouverne- 
ment; auluellement il i'a pour les curés de cunton 
institués par l'Évéque. Si le sujet clioisi par l'Évâque 
lut est suspect, il fait faire une enquête administrative 
par le préfet et celuin;! par le maire: te maire radical 
imbécile, ou ayant eu des diflicultés avec le candidat, 
son curé, répond hostilement, l'ar suite il est exclu, 
même quand après contre-euquéle de l'Évéque, les griel's 
sont nuls ou faux. Tendance générale du Gouvernement 
à exclure des cures de canton les sujets capables; il 
s'agit u d'abâtir le clerçé ». Il pi'éfère les timides ou 
serviles, et notamment ceux qui feignenl d'être républi- 
cains. Pour la nomination des Évéques, c'est aulremenl. 
car c'est le Gouvernement qui présente et le Pape qui a 
le veto; aussî.'le Gouvernement s'entend presque toujoui-s 
avec le nonce, avant de nommer : il vériJle que le nonce 
agréera son candidat. (Diniculté en Bavière, |hrocédés 
plus rudes et arbitraires du Gouvernement, selon 
le nonce en Bavière avec qui Saint-René' a causé). Aiusi 
danger du veto accordé au Gouvei'nement pour le clioix 
des Évéques. 

III. Il préfère le système belge au système français. 
J'objecte le témoignage d'Ernest Picard, ambassadeur 
revenant de Bruxelles, et l'hostilité des deux partis, ealho- 
liqueset libéraux, qui aboutirait aux coups de fusil avec 
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les nerfs Trançaiii, un bouchepou boulanger derant flplar. 
m- Tournir que les catholiques ou les libèi-auLlI répcurf 
((ue cela vient de la balance presque égale entre 1» 
deux partis, quelques milliers de voix en plus 
moins donnant à chacun d'eux tour à Jour la majorilK 
dans te Parlement. Rien de semblable en France où li' 
parti ctilbolique est une minorité. J'object<< que. par fim 
l\mds et nécessairement, tout parti catholique, mîiiorilt 
ou majorité, devient l'orcément un parti politique, parce 
que rËgtise catholique revendique comme sienoM 
plusieurs utiributions que se réserve tout pouvoir citil. 
et qu'elle Tait voter ses adhérents dans ce sens (raaintifn 
du pouvoir lemporel du pape, prétention de gouvenfr 
toutes les écoles et tout renseignement, exemption du 
service militaire pour si^s clercs, etc. Plus préciséracnti 
coalition avec le pouvoir monarchique absolu aprJ* 
fKI5 en France, en Italie, en Espagne, en Autriche). (cir 
selon lui, difficulté insoluble, pas de limites poovint' 
^trc tracées d'avance entre les deux pouvoirs, calastrophn' 
quand le pouvoir civU usurfie ou empiètt;, c'est VJA 
alTnire d'opportunité et de cireonstancei*. de tact, àt' 
. prudence. île concessions matérielles. 

IV. Sui' les t^runds et Petits Séminaiie». L'Ëlut 
I lînlervient plus pour contrôler l'enseignement et tracasKT. 
Illlâis. depuis M. Grévy, il a laissé éteindre les bourses^ 
I maintenant n'en pave plus une seule; les Évéqu» T 
■wppléent comme ils peuvent par les dons des Oilêl(9. 
etc. Environ 10000 Séminaristes. D'autre part, il a ces»* 
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! payer à ta Sorbonoe la Faculté de théologie catholiqu» ; 
le n'est plus représenti''e dans riiniveFeité;en revanche 
y a une Faculté dciWijIogieproleslante à laSorboniie. 
îlli! lie Strasbourg transportai; à Paris. 

V. bans quelles classes et conditions t^uciâli;s s<> 
lcniteleclergéséculieractuel?AutrerniB. c'était surtout 

■mi les gros paysans; aujourd'hui non, ils devienneni 
I sortes de boui^eois, ont moins d'enfants, l'élal de 
■é est moins respecté, moins attrayant (difficulté du re- 
Ulement, Le Périt de l'ÉylUe parMgrltougaud] .On prend 
ins la couche inférieurti, instruction des évéques en ce 
ns. quand un garçon d'une l'amille pauvre ou de petits 
iltivateurs est sage, rangâ, docile; un paye son éduca- 
m complète, il devient clerc et prêtre gratis. Depuis 
loi de 1850 et les Collèges catholiques, recrues eccji''- 
istiques dans la classe nioyeone et élevée, mais li' plus 
fuvenl pour le clergé régulier, non pour le séculier, 

VI. Les contemplatives (notamment les Carmélites) ont 
levje suffisamment hygiénique : Imparte travail manuiil, 
layer,seblanchir,fairelacuisine,faire et raccommoder 
urs liahilii. elde plus rairedescouluresel autres qu'on 
Rd. le tout de leurs propres mains, choristes aussi 
en que converses, jusqu'à être très lasses le aoii'; 2" 
F la lecture et l'étude (comme les Chartreux) de livres 
I sainteté, l'ar eiemple, telle supérieure de Carmélites 
Normandie» écrit une vie de sainte Thérèse, le meilleur 
ivrage écrit par une femme, dit Mgr d'tlulsl. 
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VU. In su M sa net! pour la Imiile science, l'érudili 
culLurc supérieiliv dans le clergé français (c'est ce que 
lui objecle le clergé bavHmis, M. l'abbé Duchesne. senli 
excepté; il n'y a que trois couvents bénédictins puur' 
les travaux d'érudition, i-t les chairi's de sciences eccti- 
sinstiques étaîfnl presque désertées dans la Soibnmtc 
non reconnue par le Pape)- Pourtant progri's l'I n- 
fornie aujourd'hui. Pasdecliairede gn<c<i Saint-Sulpii'i' 
parce qu'on est censé le savoir en sortant du Helil !^ 
tninaire; mais chaire d'hébreu, chaire d'histoire iwli- 
siastique. L'f^cole libre catholique de Mgr d'Dutt^l fji- 
treprend rie combler celle lacune. (J'aî vu alTichte. ' 
l'intérieur, la liste des Cours, très encyclopédique, 
sciences niatliéinatiques, physiques, chimiques, drniti 
histoire avec toutes sortes de cours.) Cette éciile ni 
une Sorbonne nouvelle pour Sainl-Sulpice qui y envoif 
une trentaine d'élèves. (Il y a, je crois, 200 élèves ni' 
tuul . ) 

VIII. Iloslilité de l'Ëtal actuel contre le CatliolicismS' 
et l'Kglise : I' les fabriques étant mineures, le ftiîA 
régenle leurs dépenses; par exemple, à Saint-Iwnis 
(^jOOOO âmes), réparations urgentes et considérable! 

I appelant, selon la loi, une subvention de la Commun 
et de l'Élat, propriétaires légaus des bâtîmento, 
comme tels, tenus à payer au moins les grosses répan 
tions. Mais arrêté de M. Herold, préfet de la Seine, disant 
qu'avant de recourir à cette subvention, il faut rogne! 
Bur les autres dépenses de la fabrique, notamment a 
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He traitement du vicaire (qui est de 1200 rraiics] que ce 
traitement doit être réduit l'i 450 (selon In loi du pre- 
mier Empire). Notez que le ^icnîre a un logement d 
100 francs par an; 2" RMorsions fiscales et interprë 
atiuos de la loi mineuses, contre les Communautés n 
ieusiîs, pnr l'Xemple contre les Pi'tites Sœurs des 
luvres (à étudier (iaiis h-s textes rticimts): leur iin- 
leuljle à Piu'is est évalm^ I 2IK)000 Trancs ; elltis piiii 
impAI foncier, miibilier, portes et funètres etc. Elles 
«ient la taxe annuelle des biens de mainmorte, en reir 
ilacement des droits iHentuels de mutation; i\ 1.i mort 
l'une sœur, on évalue ta part de la défunte dans la 
tropriété collective de la l^ommunnuté, et cette pait 
lie les droits de mutation, elL'. 

IX. Dépense annuelle d'un l'rère des Keolesctirélie;:nesH 
d'une sœur de charité, d'après le traitement quoi 

jBur assure quand OU les demande dans une Conjmuue 
lu étal) lisse ment privé. 8(10 francs pour un fréri 
100 fi'ancs pour une sœur pouvant baisser Jusqu'à 
lu 450, — à Paris 1000 pour un frère. 

X. Toutes les communautés de femmes ont pour sup< 
leur (d'après le Concile de Trenre) l'ordiniiire, c'est-â 
lire rÉvèque du diocèse ; il leur donne leurs confesseurs, 
leut les relever de leurs vœux, les rendre â la vie 
sïque. Au contraire, les communautés d'hommes ne 
lépendent pour leur régime intérieur que dcleursupé- 

■gulier; pour la prédication, l'administmlionl 
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aux lidèles des sacremenls, pour tout acte public, il \n 

faul la pprmisEion de l'^vdtjue. 



Cher Munsiuirr. 

Si j'avais à montrer la diiïérence qui si'pare 1889 dâ 
1789, Je prierais mon lecteur de comparer deux docu- 
menta : d'une part la Déclaration des droits sou 
Lfonstituante ou la Convention, et les débats qui en sont 

■ le commentaire; d'autre part le volume que vous publiez 

■ sur les diiïÉrentes branches de la science sociale. Dana 
l'Ie premier document, on voit comment les hommes, il 
f '2 B cent ans, se riguraienl la société bumaine : aeloa 
E'-aui, rien n'était plus limple ; avec l'idée de l'hommf en 
I général, avec la notion la plus écourtée, laplus ntutilëâ, 
|: c'est-à-dire la plus inexacle, ils construisaient leur 
I édifice imaginaire-, de ta leurs mûcomptes; leur procéda 
l ^tait bon pour abattre, non pour bâtir; effectivement, 

parmi leurs œuvres, une seule est restée intacte et bien' 
I viable, le système métrique, parce qu'il a pour objet» 
r pon des âmes, mais des quantités. — Au contraire. U 
I aufilt de feuilleler le second document, c'est-â-dire Im 
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Iravauv de voCi'e Congrès, pour comprendre que, Ae 
tous les objets de science, la société humaine est proba- 
blement le plus complexe : famille, commune, province. 
Élal, Églisi!,L!Cole, hôpital, entreprise ngncole, commer- 
ciale, industrielle, chacun decesgroupementsd'hommes. 
h chaque époque et dans chaque pays, est une sorte 
d'individu distinct, un corps vivant l'orme de divers 
organes tiul dépendont les uns des autres, et dont ou 
peut avoir l'idée sans une iMude spi'ciale et pro- 
longée, sans dissection mélliodique, sans la vue physi- 
que des gens et des choses, sans l'habllude et la 
Taculté de se représenter menlalemeni les pensées quoti- 
diennes et les impulsions prépondérantes qui gouvernenl 
la conduite, non pas des hommes en général, mais de 
tel homme pris dans tel milieu et â tel moment. Voilà 
Tulilité des monographies précises et circonstanciées 
dont M- Le Play a donné le modMe ; de tous cfltés, sur 
des plans divers et avec des procédas différents on en 
vecueille : je n'en citerai que deux récentes cl très 
vastes, ha Riiiaiefl l'Empire des Tsars, pur H. Anatole 
Leroy-Beaulieu, el The American Commonireallh, par 
M. Bryce. Si l'on eonlimie à travailler en ce sens et 
aussi bien, nous au i-on s dépassé, d'ici à un demi-siécle, 
la période descriptive; en biologie, elle a duré jusqu'à 
Bichat et Cuvier: en sociologie, nous y sommes encore; 
tâchons de nousy tenir,avec application et intelligence, 
suus ambitions eïcessives, sans conclusions précipitées, 
sans théories hasardées et préconçues, pour entrer bien- 
tôt dans la période des classifications naturelles et 
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déflnilives. avei; l'espoir de détnèier plus tnrd let llli 
générales et de fuiirnir un jour aux gouvernemeouvl 
aui peuples des préceptes d'hygrèn» sociiile, analogue 
aux prescriptions d'Iiygiéne ptiysique que les physiolo- 
gistes et tes médedus introduisent aujourd'hui dans ]ei 
hôpitaux. 

Dans celte recherche, en ce qui concerne l'avenir t\ 
l'avancement de la science sociale, je crois que la CP- 
fiance etit permise; du moins il est proliable que lu 
période desi-riplive. la grande entreprise des inonugra- 
pliied., l'élude mùtliodique des iunornlirables soci^lûi; 
mortes ou vivantes, va continuer, s'étendre et s'acbner- 
Pious ne reviendrons pas aux généralités supi-rilcielles 
et aux Tormules vides de 1789. A cet ^gard, le goflt 
public est décidé ; ce ne sont pas seulement \es sp£ci<' 

E listes et les savants qui réclament aujourd'hui Vmiot- 
mation exacte, la preuve, les chilTres. le détail minit- 
tieui: le public pris eu masse est du même avis. Si 
l'on observe ses préférences involontaires et persistantn, 
un peut constater qu'en littérature et en peinture, dans 
la représenta lit m sensible de l'homme moral el dfi' 
l'homme physique, ce qui l'intéresse le plus, c'est le 
trait caractéristique, la physionomie individuelle. Il 
couleur locile et originale, bref la particularité expres- 
sive qui dislingui! un homme de ses pareils, et le con> 
slitueâ part comme une personne dans un groupe, el al 
permet pas de le coufondre comme une unité dans 
somme arithmétique d'unités, toutes égales et 
liles. <h- c'esl jiTslement la disposition contraire, c'e* 
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re l'esprit classique et simpliflcateur, qui. à la fin du 
!cle dernier, lit lapnliliquc révolulionnaire, In théorin 
le l'hainnie abstrait et du citoyen en soi, In conception 
irchique et despotique du peuple souTerain et de 
'Étal omnipotent, le préjugé égalilaireet niveleur, les 
CODstilulions improvisées et rectilignes. Aujourd'hui, 
âuf les ignorants et les fanatiques, personne ne prend 
iU sérieux les axiomes ûu Contrat social: des politiciens 
it dea charlatans peuvent encore s'en servir; mais, pour 
à majorité des esprits, les furmulesde la Révolution ne 
ont plus qu'une curiosité scliolastique, un jeu de logi- 
|ue déductive, une combinaison verbale de termes 
ilistratts auxquels rien, ou presque rien, ne correspond 
lans les chosi>s. A uctégard. suivons ta série des œuvres 
l'Imagination depuis quatre-vingts ans, notamment les 
wmans et les pièces de théâtre ; elles sont comme des 
lotlenrs à la surface d'un courant; on voit pur elles la 
ienle et la direction des esprits, ce qui agrée au specla- 
furon lecteur ordinaire, ce qu'il demande nuxécrivains, 
(neUecancûption nouvelle il se Tail de riiomitic. Com- 
>arez une comédie de Coliu d'Harlevîlle, de Picard ou 
l'Etienne avec une comédie d'Emile Augieroud'Alcxan- 
Ire Dumas, et voyez comment le personnage de canven- 
lon, si creux, si factice, si peu caractérisé, vérilalile 
tre de raison, est devenu un homme réel, complet et 
ivanl. Dans les romans la diflërence est eiieore plus 
rappante: après [^Nouvelle Hélaïse, de Rousseau, après 
Mphine et Corinne, de Mme de Staël, lisez les grands 
[tmaociers contemporains en t'rancM- et à l'étranger; 



pesl dans ce genre littéraire que l'on aperçoilleraiein, 
|H«ui que dans l'histoire et dans les sciences sociales, 
■ distance immense ipâ sépare la conception classitjue 
!lni>tre conreplion mcuiemi?, l'homme abstrait, r^uil. 
■ppauvri jusqu'à n'être plus qu'une unité ou unzéfo.^t 
l'homme total, infiniment comp^tsé et complexe. A cillé 
fies RHiDit^niphies historiques et positives quv vous 
rassemblez selon la méthode de M. Le Play, il y oni 
d'autres en partie imaginaires, mais non moins instruc- 
lives; en tout cas. elles sont suggestives, car. Icr^ 
qu'elles sont faites avec conscience et avec génie, «l'es 
nous montrent ce qne l'observation pi'oprement dite te 
peut atteindre qu'iniparr^itement et n'ose eitpriinw 
qu'aveu doute, je veux dire l'iDJérieur de rhonime. le 
jeu des sentiments et des idées, les profondeurs de 
l'esprit et de l'àme: Balzac en a fait trente ou qua- 
rante, et lorsque j'avais riionnetir de causeï' avec H, l-^ 
Play, j'osais parfois lui indiquer comme des collabora' 
tours, du moins comme des illuslfaleurs de son univri.', 
lleopge Eliot, avec sa peinture de tout un district lu- 
glais dans Miildlemarck ; Ivan TourguenefT. avec s» 
peinlui-e des paysans russes et des jeunes gens russes 
dans les Récits d'un ûkaeseitr. dans Pères et enfanti, 
dans Terres vierges: tJusIave Flaubert avec sa peinlure 
d'un village normand dans Madame Bovarii. 
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A MONSEIGNEUR d'iIULST* 

Paris. Il mai 181)0 

Monseigneur, 

Je serai très lionoré de recevoir votre visite jeudi 
prochain, et je serai chez moi à partir de trois heures. 

J'ai lu avec attention les renseignements importants 
que vous avez bien voulu me communiquer. Au chidre 
général et approximatif que vous me donnez pour Paris*, 
pourriez-vous en ajouter quelques-uns à propos de cer- 
taines paroisses, Saint-Sulpice par exemple, Saint- 
Eustache, la Madeleine, et par contraste la Yillette, le 
faubourg Saint-Antoine, ou tout autre quartier rouge 
(bien entendu avec le chiffre des habitants de la 
paroisse)? J'ai déjà ces deux chiffres pour Billancourt. 
Agréez, je vous prie, les sentiments de haute consi- 
dération, etc. 



A M. ANDRE CHEVRILLON 

8 juiUet 1890 

....De Browning, sauf des morceaux de 50 à 100 vers, 
je n'ai jamais rien goûté, excepté, bien entendu, The 

1. Maurice Lesage d'Hautecœur d'IIulst, thêolojjricn et prédica- 
:eur, recteur de l'Institut catholique de Paris, député, né à Paris 
m 1841, mort en 1896. 

2. 11 s'agissait du chiffre des communions- pascales. 



Itiiiy aiid llw Uook, qui est d'un bout à l'aiiUe uii tlief- 
(l'n-uvre inlelligible et suivi- Probableraenl dans le reste 
il y a aussi du grâie, mais ce qui empêche le lecteur di- 
comprendre, c'est que l'auteur écrit sa pensée pour luî- 
riiOme, sans songer qu'il aura des lecteurs, sans pn^pa- 
rer, expliquer, sacrifier. Par exemple, A Oeath in llif 
Dfitert, aprL'B cent vers incomparables, me semble u» 
rubAchage indéfini de la in^me idée monotnne, euuinif 
d'une source qui s'épancherait sans songer qu'il ; a 
ili'S ïHses pour la recevoir..,. 



, M. JUS8ERAND' 



Meiilhon-Sainl-Biirnard, 1(1 jiiilIeL |IW 
Uon cher auii. il n'y avait que vous pour Tairf «"t 
iiclicver cette corvée, parmi tant d'occupations; fil il 
n'y avait qne vous pour me ToUrir et l'entreprendr?'. 
Kncore merci, mais toujours îi la même condition, i-'pal 
que vous permelire*/. en imprimant voire travail, de 
l'attribuer à son auteur. 

Je vais (écrire Ji MM. Hachette. Ayez l'obligeance ilft 
Taire déposer chei eus votre exemplaire encollé; je " 
lu ferai envoyer, quand la réimpression commencei 
Si c'est ù l'aris, comme- je l'espère, vers novembre. 
I. J.-J. Jiii^sn'nLid, ai|<la<naU) e1 Itltt'i-utL'iir. a^ i Lyan, i 
3. M. JuHSL'iniiil uvait bien voulu te charger ik pr^arrr pi 
iin<! rMililiua iId la Liltéralurt anglaite une Inlile diw ■ulaun 
iltMi uiivr«)!«* eité.«, s\m llguiv miiniii-d'hiii dans rMitlon délUiitiitr. J 
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ourrai vérifier moi-même aux bibliothèques les points 
it les recherches que vous me signalez m'impuseot des 
orrections (sur l'auleur de Ihe Ftower and Ike Leaf, 
- sur la moralité de de Fuë, elc). — Après vingt-siï 
ns, l'histoire d'une lilléralure doit être bien démodée 
surtout très arriérée; par bonheur je n'ai donné 
[ue les traits principaux ries biographies et j'ai surtout 
isisté sur les œuvres elles-mêmes; à mon sens, ce qui 
ubsiste, c'est l'impression littéraire, laquelle était alors 
incère et vive: à ce titre elle peut intéresser encore, 
néme ceux qui ont un autre thermomètre toul neuf el 
lutrement gradué: antre un vieux Réauinur rie forme 
urannée et uit centigrade élégant, plus maniable, le 
«ccord est possible; ou peut, au moyen d'un calcul 
limple, transcrire les notations du premier en notations 
lu second. 

Comme j'ai l'honneur de connaître M. Ribot, ji' crois 
louvoir vous féliciter de travailler avec lui ' : je sais de 
iluB que vous files heureux de vous retrouver en France 
It à Paris; tâchez, l'hiver prochain, de n'être pas trop 
■nchalnè par votre grandeur et par vos alTaires, et de 
Lous donner parfois une de vos soirées; la rue Cassetti! 
sompte sur votre présence. — Autour de moi, l'on va 
; mon fils a heureusement passé son baccalauréal 
liences; it est à Munich pour se perfectionner dans 
:'allemand et avoir une première idée de l'étranger; il 
reviendra ici vers le 25 août et entrera en Spéciales au 
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mois duclobiv. — J'ùcris ici deux clia|iîlres sur l'f^tis 
calholi(jue, el je lâche de marquer le gi'and rhsi^ 
ment qui s'y est fail depuis uu siècle : à mesure qof 
j'avance el que j'essaie de rattacher le présent an pissp. 
ma tâche s'allonge et devient plus dirricile. 
.le vous serre les deus mains bien afTeclueusenii'nl. 



.... J'ai déjà parcouru le volume d'Huxley surHumï' 
M ti'esr pas SI heau que je l'avais cru. Il omet laquw- 
tltm lotidaiiieiitale, si liien posée par Hume; il expliqi 
roniment, par quel mécaiiisiiie psychologique, naui 
avons des <i expectalions » ; mais, par quelle coïncidence 
singulière ces u experlations u santH}lles te plus 
vent justilit^es, sur quelle structure objective des cho5«k 
se Tonde notre piiWision subjective, il n'exumin 
cela, et c'tHait le point essentiel à examiner dans le seiis 
de Hume ou dans le sens coulraire. 
Je reçois aujourd'hui le premier placard du Hégintt. 
^.tnoderns, tome i>". Le volume paraîtra du 8 su 15 
L'Vembre. Il comprend tous les articles publiés dans la 
lilËtiue des Detur Momies depuis Napo]<''on Bonupurie 



pusqui's et y compris la Société locale, i livres en 
MO chapitres. 

. Je crois que, comme les années prt^céilentes, 
ECtiampel me fait du bien.... 



Jli'jiLlioii-Siiitil-Di'j'iinni. 4 si'p('-iiilir<' 11 
clier MoiisiL'ur Ilrandès. dans quelques jours 
ierai à Paris, et j'y emporte votre sixième volume' qud 
[e viens de recevoir. C'est un grand'œuvre et de tous 
•Mes je l'entends louer par des personnes compj 
entes; vous âvez eu le bonheur rare de pouvoir meneî 
bien et à lin un travail de dix-neuf ans. Votre conclu^ 
ion contre les pédants amateurs d'objectivité à outrance 
;t aussi juste que spirituelle; avec leur procédé Itislo- 
ique ou ne ferait que des compilations de textes, des 
ictionnaires comme celui de Kùrit' et vous avez gran- 
ment raison de direlque Oer wahre Procuxles kl... 
e Kuml^. Je vous remercie aussi de la place supé- 
niiv quejvous donnez à Helnricb Heine. Au point de 
e de l'art, le seul auquel je veuiHe me mettre, il est 
plus [grand poète de l'Allemagne depuis Guitbe et. J 

1. Voii' 11. 264. iiiitp I. Tome H, llri' junge Deiiliclilaiid.J 
ùpiiB. 18U1. 1 

X. |[ s'agit pi-obableiiieiit lie K. Kûi'ï, Geichieliln difi- itriiUchut^ 
Hleratur, i vol. Leipzig, mai. 

'i- In dei'iiii^fc linge de l'ouvi-age fii'ùcilù. 



|)ust)i))leineiil, l<! poêle le plus int^ose qai ait Têcu de- 
puis fJante.bref un cervean et une Sme d'espèce onique 
«k-vttiit le(\uel tout amateur de style et de psycholo)pe 
iloil flier son cliapeau. 
Millf amiliés pI compliments de votre tout déToar. 




Vcrilhin-Saitit-Bemaril, Il Eepienibr» tttt 
Mon uln>rami. avec vous, je suis obligé de loujoun 
linir l'I commencer de mi'me, par le même remerrjf- 
nii'iit'. l'nrmi tant de voyages el des occupations >> 
imporlunlcH, penser à moi, et collaborer à mon vieiK 
livre. c'uMt élre Irup obligeant, Je lis el adopte toutt» 
VON corrections; je Iranacris vos îndiculions. en fauanl 
les rnccords nëciiBsaireB; je renvoie souvent aux ootti^ 
blbliofcraphiques que vous mel.lrez à la fin du volume; 
j'oNpt'TL' ijuc. p[iur Cliaucer, vous donnerez une noleai 
peu iMtaillée, tndiquani ce qui lui appartient dêlinilivtf 
lUimli't aulbentiquement, el ce qui n'est pas de luii 
Sur qiialqui'ii points, je n'ai pu Taire le raccord (p. âSJ 
ot 2a0, sur les '.Il 000 écoliers d'Ostord réduits à 6 tlOO a 
iSlI7). Y ii'l-il des cliiRVtts donnés dans les Monumsn 
Hfuiifinicn ? Ou faudru-t-il Inut A fail supprimer l't^ 

'lualinn comparalive. si utile pour Taire mesurer I 

,4(tcaduni-e de la sculastique'.' 
Viilr )>»||P Tt\\\, 



" 1,E ItÉGnit MOIlEltSE -. La y\l,AniE KT l.\ HtlSlT r,i.-. 

J'en suis là; Id réimpression attendra; je suis trop 
occupé d'ailleurs, accablé dV^preuves par les placards 
du Régime moderne dont le premier volume paraîtra 
vers le commencement de novembre ; j'avais espéré 
finir en un volume; mais il eu faudra deux, à mon 
grand regrel. A moins que Hachette ne soit Ii'és 
B, nous pouvons reculer jusqu'à celle daU» la réim- 
pression de noire Liltn-attire anglahe. 

Hou lils a été cueilli à Munich par sa mère et sa sœiu' 
qui étaient alléesàOberammergau- Il m'est revenu bien 
portant, Tort, actif, capable de parler couramment 
J'tillemandet en bonnes dispositions pour entrer en Spé- 
ciales. Ils sont, ic-i ou aux environs, quini'-e garçons ou 
jeunes Ijlles qui passent leurs journées k jouer au lawn- 
teniiis ou aux barres, à faire des excursions dans la 
monlagne, à rire avec une surabondance de gaieté en- 
fantine ou juvénile ; parmi eux, M. de lloislisle est un 
des plus jeunes'. — J'ai passé vingt-deux [jours à Ge- 
nÈve, faisant de l'hydrothérapie, et j'en suis encore 
engourdi; j'espère être en état de travailler, â Paris, 
yen Je S novembre, à notre rentrée. Nous regrettons 
fort votre voyage si brusque el si rapide; tâcliez, l'an 
prochain, de nous reserver quelques-unes de vos jour- 
nées de vacances ou de passage. 

Mille amitiés de votre très obligé et tout dévoué. 

I. Le pré<i<t(Mi 
ea 1859. mur 



COBRESrONriANflE 



1 M. G. SMNT-RENÉ TAILI 



.... Le seul point sur lequel j'insiste, c'est l'ubligaUt 
d'écrire pour les yeiir, en supposant que seuls les ï« 
lisent, sans aide du geste el de l'accent ; effectivemenlj 
tel est l'élat réel du lecteur : l'auleur n'est pas h cftléda 
lui pour lui lire tout liaul. Ce que je blâme le plusdans 
le style moderne, c'est que, pour des yeux livrés â «! 
tnâines el â eux seuls, la phrase qu'ils écrivent est wi 
vent diflicile h comprendre, qu'elle comporta dés si 
pliibologies, des â peu près, des inexactitudes positi*fl 
que l'écrivain devrait être là, hausser ou baisser le toi 
ajouter des geste», un jeu de physionomie, se comma 
1er lui-même par l'accent qu'il donnerait i:t que le p 
pifT noirci ne donne pas. Le principe est : jamain 
Ikence», comme on s'en donne ilans le style parié, pr 
prièté rigoureuse des mots et clarté parfaite de lu coi 
Btruction. X..., qui a tant d'idées et de talent, manqi 
exprès et souvent à colle règle; c'est pour avoir l'i 
aisé, homme du monde, causeur, et il n'y arrive pas. 



Hors Pascal, parmi nos classiques, La Fontaine i>st I 

1 premier pour les elVets simples, et La Bruyère pour !« 

I elTels composites; la liste de nos maîtres comnii 

Calvin et Montaigne et Tinil avec le xvu' siècle. Dans 

l'antiquité, pour les eiTets simples, c'est Platon, el pour 

les filets composiles, c'est Tacite. Je ne sache pas iffl 
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seul prosateur allemand qui soit un écrivain ; en Ita- 
lie, il y a les Dialogues de Leopardi; en Angleterre, 
fie Swift à Hacaulav, vous trouverez des chefs-d'œuvre. 



A M. GEOKGES FONSEGRIVE 

Paris, i2 (ItVcnibro 1890 

On vient de m'envoyer. Monsieur, le numéro du 
Monde de lundi dernier' ; pour la première fois depuis 
trente ans, j'y lis un article dont l'auteur veut bien en- 
tendre ma pensée maîtresse et montrer au public 
l'objet, la méthode et la direction de toutes mes études; 
en effet, comme il le dit avec une parfaite justesse, je 
n*ai jamais fait que de la psychologie appliquée ou de 
la psychologie pure, chacune des deux aidant l'autre. 

Je suis allé aux bureaux du Monde, pour romorcior 
Fauteur ; on m'a dit qu'il n'était pas à Paris, et que sou 
adresse ne devait pas être donnée ; laissez-moi, faute de 
mieux le\remercier par écrit, et agréez, etc. 

î. M. Fonsegrive avait publié dans le Monde du 8 décembre 
1890, sous le pseudonyme d'Yves Le Querdec, un article concer- 
nant M. Taine et intitulé Positivitme et hvvohiiinn. 
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l'ai'is. IM février im 
Cher UoDsieur, vous m'avez comblé; im|iD[ 
I d'imaginer un compte rendu' plus eiact, pluscomptul. 
I plus dérmitif; ai je l'avais entrepris, je ne l'aurais fiti 
I fait autre; seulement, je l'aurais Fait moins sympathi- 
que et moins flatteur. 

Parmi tant de choses qui me touchent profondèmenl, 
il y a cette liaison, que vous moutrez, entre mes idén 
générales, séparées quelquefois par l'épaisseur de pla- 
sieurs volumes. Aucun critique n'avait pris cette peine. 
L il fallait avoir, comme vous, des vues d'ensemble et um 
I idée de la société totale. Rien déplus rare parmi lu 
historiens, les critiques, les spécialistes en droit. 
iconomie politique, etc- 

ie partage ou je t;5che de partager les espérances ijue 

>uus exprimez à la lin. Dans deux domaines, lesscieocei 

I et les alFaires, la centralisation mécanique ne peut pai 

[ durer longtemps, il se forme des journaun et revues, nC 

fût-ce que pour la géologie et la zoologie, et des sociétés 

de commerce et d'industrie, ne fût-ce que pour les 

cotonnades et les draps ; de là des groupements : 

t de ces deux côtés (libertéde la presse, entreprises imlus 

\ Irielles ou commerciales) que le corset napoléonien l 

crevé d'abord. Aujourd'hui, comme vous le montrez st 



>■ us HEtilHE HODUHIIB >. U KALAUtG ET LA HOHT : 
, le besoin et la faculté d'MSSuciiilion ae réveilli 
le toutes parts: â mon sens, c'esl là Ië principal i 
teut-èlre l'uiiifiue bienlait de notre régime actuel; 
[IritliBblement. !a loi précieuse qu'il sefait le plus 
t^eut d'obtenir serait quelque chose comme I 
bfaure, supprimant', en beaucoup de cas, la nécessité j 
E l'autorisalior) préalable, et introduisant, en Tait, la 
JKUltë d'association dans le droit commun, comme e 
ilnérique et en Angleterre. 

f En mainte région des campagnes, dites-vous, il se 1 
eforme, même autour des propriétaires résidents, 
Dintne une nouvelle clienlële et de nouvelles relations | 
G patronage, n Tant mieux, mais je ne vois encore rien 4 
e semblable autour de moi dans ma province, 
Encore merci et tout à vous. 



A M. FHANTZ FU^CK-BRt:NTA^O ' 

I? mars m\ 
Cher Monsieur, vous âtes bien aimable de m'avoiren- 

1. Propnsition de loi sur les associalions dcpusée au Sénat |iar 
% Duraure, i^énateur, aa mois de Juin 18Si), D'api'ès <x projet, 

1 «tsotiatlon ayant un but retii-lBU)!, litiénire, scJenU- 
^ I, etc..., eûl pu se constituer librement, sons sutorisa- 
lon préalabli^, sous condilion d'un engagement ou déclaration 
tKluant toute action ouculle; ia persoiuiaiité civile u'edt étr 
IcCordée qu'aux associulions rei'uiinues d'iililiii' imiiliqnc 
e loi. Voir page 355, noti? 1. 

2. Historien huwitW, ui' mi Wr.. 
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vojK celarlicle', eljesuislrès heureux d'une approbî- 
tion vraiment scicinliflcjue comme la vôlrp. En l'flel. je 
préfère la méthode que vous appelez analytique, el voici 
mes raisons : sauTen matière juridique, et pour les ju- 
ristes, les mots qui désignent les choses sociales et 
morales sont vagues, inexacts et ne ti'ansmettent jamais 
au lecleur l'impression précise et totale qu'avait l'au- 
teur ; à mon sens, les seuls moyens de Iransitrisslon 
sont : 1" les chiffres ou noialions exactes des nombres^ 
grandeurs ; 2° les petits faits, anecdotes, citations, spéci- 
mens expressifs et signincatifs, prœrogalivœ teaUiUia-' 
rum, comme disait Itacon, qui sont des morceaux Tivanl», 
des fragments intacts, extraits de la réalité. Mêmecbeti 
Montesquieu, le maître de l'histoire synthétique, la 
formules si précises ne transmettent pas esactemeat' 
la pensée de l'auleur; il faut la deviner el la chercluC 
en remontant aux sources qu'il indique, par exemple aiA 
noies de son Voyage eu Angleterre. 

Je suis cliarmi' que le « principe des spécialité I 

vous semble fécond, et je pense comme vous qa't 

s'applique aux productions des lettres el des arts; je 1*] 

, al appliqué au chapitre de la Convergence des etTell 

I dans ma philosophie de l'art. — Tout H toiia. 



1. Voir fievur crihyue, fl mai-!; 1801. S. Taine, Ltt Ûr!fmt» i 
la France coulcniporahie. Le Régime wodenie, tome I. p 
Fr- Funck-ltrrnlriTKi. 
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, MAbAML H. 



.... La forël est superbe : des verdures d'unie rralchewl 
et d'une délicatesst: admirables, même sur les grands 1 
'phénes; des snus-bois d'un Ion aussi lendrc ( 
jeunes Irèlles. des genëls hauts cumirie un humme, en 1 
ifleurs, illuminés en travers par le soleil, des anémonea 1 
l^d'une espèce h part aussi grosses et diaprées que des I 
iDlipes. Je n'avais pas vu depuis vingt ans la Torët prin- 
iDÎère. Mes jambes sont encore bonnes, meilleures qu« 1 
|e ne croyais; J'ai fait trois lieues de trop, m'étanl égaré. 
Les bouleaux sont admirables ; de vraies jeunes filles 
grande toilette, d'une fraicbeur éblouissante au 
soleil, plus que tes demoiselles hier à votre bal. Mais 
les plus charmants sont les chênes encore jeunes, aves ■ 
ies feuilles longues d'un pouce, d'un ton jnnne, qui, 
lorsqu'on Ics-proud en Iravcrs, sont illitniinécsjiisquau j 
CifUi'. J'ai p.'issé hier une heui'e sur lu du^ û en reginiler i 
une. 

" Tout à l'hcurf, à six heures et demie lonlianl 
forêt, sac el gourde sur le dos, je trouve à la porte du 
village un grand jeune homme assez mal vêtu qui 
'm'appelle cher Maiire, se dil du Gil-BUi», el a pasHÂ J 
l'après-midi à m'iittendre pour m' interviewer. J'ai f 
[•donné mon nom, ainsi que Léon Say et une cinquantaine j 
[d'autres, à la ligue anti-socialiste annoncée récemment 1 
les Débats. « Ma signature a-t-elle été surprise 
,. — ,.amts,'osMi.t. IV. ïl 
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qu'est-ce (jup je veux dire par là f » Je l'ai renvovù i la 
société Le Play, au Régime Modei-ne et à mes pr'ocliuins 
articles dans la Repue des Deux Momies. 

Mais que la grande hêtraie entre Francliard et la 
grande route de Fontainebleau est donc belle I Les l^les 
des colosses encore toutes grises sur le bleu du cii^l; 
s lout 1g reste verl de verdures étagêea, de plus en 
. plus lumineuses, un infmi de fraicheurs fines et litisanlea 
I à perte de vue des deiis cfilés, et, à cinquante pas. UDf 
biclie avec son Taon qui me regarde. Cette végétation 
pullulente, vue des hauteurs, est comme un oc^ndB 
vie infininienl mullUutlinous et joyeuse. 

Je relis pour la vingtième fois le Cfuixxeur vcrl, i« 
Stendlial ; il n'y a rien qui puisse choquer une jeune 
fille; j'en ferai lire è. G. ce qui concerne la vie d' 
officier en garnison, et les nobles de province en 1831; 
rien de plus intructif et amusant. 

Les vieux chênes sont encore secs; mais tout le l'esté 

[ est vert; les giands hêtres sont feuilles, les bouleaux eS 

robe de dentelle semblent des Jeunes filles de 15 ansJr 

leur premier bal.... La forêt compense lout pour u 

Plus de bruit d'omnibus, la solilude certaine et iudéfi- 

, nie ; les longs murmures du vent dans les reuîllêes pro* 

I chaînes et lointaines, des piotemenls, et çà et là un petit 

I «haut d'oiseau de quatre notes; et les innombrable! 

I formes de la vie végétale si tranquille, si résignée ai 

I cliances, et pullulante. 
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Le jeune X,.,, ici (50 ans) grand chasseur, peintre 
anqué, à peu près oisif, non marié, malgré les remon- 
'ances de ses pai'ents, est un type moderne, un leader 
)cal; il a été deux fois, celle année, délégué pour les 
leclions sénatoriales, c'est un bon radical; très innu- 
eniment, il appelle « républicains cléricaux a lesoppor- 
inistes qni demandent quelques ménagements pour le 
lergé. Il lit Pot Bouille de Zola l 

Hier et aujourd'hui pas un rajon de soluil de toute la 
ournée. Et, cette après-midi, pluie de deux heures; 
nëme par ce temps, la forêt est cliarmanle. Les grands 
i, feuilles de haut en bas, ont uue verdure bien 
ilus molle et bien plus lendre que lorsque leurs feuilles 
fout adultes et luisantes. 11 faudrait une palette flamande, 
Rubens peintre de blondes, pour rendre la délica- 
le délicieuse, la fraîcheur de cette jeune beauté 
régélale. 

J'ai relu foui l'Évangile de saint Marc, cela est d'un 
lur illettré, d'un brave artisan sincère; à peu près 
comme les C<(Aiers de Coignet. Mais quelle distance entre 
la 6gure qu'il fait voir et rofficietle! Je vous montrerai 
passages décisifs. 



COlIHKSPOKMNCt: 



k W. OSCAR BilOWMNCJ 



Cher Monsiiiur, 

Ce serait pour moi un grand honneui' que le litre di 
Docteur dans l'Université de Cambridge. Eo 1S7I 
l'Universilé d'Osford m'a déjA conféré la même Taveur 
obtenir une si haute distinction dans les deus graDdes 
Universités d'Angleterre, ajouter cette seconde coutoduS: 
à la première, il y aurait là de quoi salisraire la plus 
l'iigeanli' ambition littéraire ou scientifique. Tr^ pro* 
bablement h proposition vient de vous, et je vous eu 
suis personnellement très reconnaissant. 
Mais h la date que vous indiquez, je serai sans doute 
1 Savoie. A mon ilge, et dans l'état de ma santé, les 
f voyages me sont fort pénibles; depuis plusîeui-s nnnée^ 
je suis soumis h un régime strict, je ne sors pliwle 
soir, jp nedînepluseji ville : le monde, les récepliuDs, 
la vie en public me fatiguent à l'excès et même ma 
rendent malade. Mon besoin le plus impérieux elle plu» 
continu est celui du silence el de la solitude. surioHl 
après une saison d'hiver à Paris : je viens d'aller passer 
cinq jours tout seul dans la l'orét de Fontainebleau pour 
remettre mes nerfs en équilibre; de là le retard de 
cette réponse. Pour continuer el achever le long travail 
que j'ai entrepris sur tes Origines de la France Conlen- 
lioralne. je suis obligé de vivre presque en reclus: en 
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ce moment du moins je n'oserais promettre de venir à 
(lambridge vers le 16 juin. Quand un homme a 65 ans 
et qu'il a beaucoup travaillé, il ne dispose plus à volonté 
de son corps et de sa personne ; il fait des économies avec 
les restes de sa force et de santé; il les dépense à son 
œuvre, et non autrement. Vous qui savez les difficultés 
de rhistoire et ce qu'il en coûte pour l'écrire avec pré- 
cision et conscience, vous apprécierez mon excuse et 
vous la ferez agréer à vos amis; ils ne la prendront pas 
pour un manque d'empressement, et, puisqu'il faut 
opter, ils me pardonneront de préférer leur approbation 
intime à leur suffrage public. 
Croyez-moi, cher Monsieur, bien sincèrement à vous. 



A M. A. CLEIS* 



Menthon-Saint-Bernard, 5 juillet 1891 

Je vous suis fort reconnaissant. Monsieur, de la faute 
que vous voulez bien me signaler. C'est bien une faute 
d'impression ; je viens de vérifier sur mon texte manuscrit 
que j'ai écrit Saint-Bertin et non Saint-Martin. 

Je suis très heureux que cet exposé de l'Église catho- 
lique comparée aiix autres ne vous ait pas déplu*. J'ai 



1. M. A. Cleis, pasteur de l'Église réformée de Nancy. Cette 
lettre a été publiée quelques jours après la mort de M. Taine 
dans la Vie nouvelle, journal religieux de Montbéliard. 

2. Article sur VÉglise dans la Hevue des Deux Mondes. 
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lâclié de faire coninip un liabilant rie Salume H ili' 
Jupiter descendu sur la Terre; c'est le poinl de vue 
scieatiitque el l'histnire est une science; du moins, telle 
esl, selon moi, la consigut; d'une liisloîre. 

l>(!s Russes (orthodoxes) m'ont paru contents ; j'espèrp, 
d'aprè» votre lettre, que les protestants ne me désapprou- 
veront pas, Pour les catholiques convaincus el militants, 
je crois savoir que, s'ils tolèrent les deux premiers 
articles, ils sont très choqués du troisième. Mais je n'j 
puis rien; car je ne puis que tenir la plume: ce sont les 
faits eux-mômes qui me dictent mon expose; ce sont 
aussi les faits qui m'ont dicté mon jugement sur Im 
rapports du protestantisme et de la science; à mon sens, 
toutes les probabilités sont pour leur conciliation croîs- 
sanle; je la souhaite de tout mon cœur, el, d'apr 
ijue je vois en Angleterre, en Amérique, enHollanile.il 
me semble qu'on peut l'espéroi'. Agréez, etc. 



nii.irnpol. atifa 

... Je suis bien content que lu sois si heureuse; pr* 

fite de ta verve et de ta jeunesse. De tels souvenirs If 

reslemnt ; j'en ai quelques-uns de pareils surloD 

, rapportés de Fontainel>leau: l'un des des derniers esl u 

amphithéâtre h neuf heures du matin, au début i 

\ printemps, des myriades de jeunes arbres el des mUlîoii 
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jeuDus pousses dans un voile mince de vapeur 
bleuâtre, avec la sensation de la vie universelle. Ma 
pière en avait de ses promenades dans les bois de Revin 
prf's de Hocroy, en compuonie comitie loidejeuneBgens 
et jeunes filles de ses paivnts el amis, 

Puisque lu me parles de tes lectures, je prie Andrd 
de ne pas te réciter Verlaine el loi de ne pas lire leqfl 
poésies lyriques d'Elisabeth Browning, Tout cela i 
Bossetti.Sviinburne en Angleterre, les Goncourt.Daudetfl 
Boui^el et les décadents en Trance, est décidémeni 
malade. Toutes ces lectures Font sur l'esprit l'effet du! 
)iaschich ou de la morphine. Ils omettent la moitié defl 
]'arl, et sont comme des boiteux qui, ayant atrophié una^ 
de leurs deux jambes, seraient très (iers de sautiller si 
l'autre. Il y a toujours deux parties dans une œuvre, l'uncl 
^nsible, qui saute aux yeux, qui consiste dans l'expre»!^ 
sion vive, familièri:, véhémente, de la sensation person-^ 
jielle et momentanée: l'autre intellectuelle, ({uicousiBln 
dans une idée générale et d'ensemble, dans un plan rigouf 
reux, dans la coordination logique de tous les éléments 
de tous les effets, en vue d'un effet total et tinal. 
messieurs, Daudet en tt^te, n'estiment et ne comprennent' 
que la première chose, ils nient- la seconde, faute d'y 
pouvoir atteindre ; ce sont des peintres impressionnistes 
qui méprisent l'anatomie, la perspective et le modelé; 
ilspasseronl.coinmeune mode ;j;]mais artiste n'n subsisté 
que par la réunion des deux facultés, et la seconde est 
encore plus essentielle que la première, si l'on veut 
durer et être compris. — Je prie André de te tire tout 
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hiiiil Tlie Tasli de Conper, ou mieux encoi-e k' prtmkr 
ctianr (lu Paradis perdu, ou le jécit (te \a Création, ijiii 
I est égal à VOratorio de Haydn, ou imcore le Comiu, 
' ï Allegro et le Penseroio de Milton. — Je suis bien con- 
tpîil que tu goûtes In [loéaie de Gœlhe; lis avec Andr^li 
Pèrhmr. VAppi-entî xnreier, Vlmaghialifm nu maùétur 



ll.VD\ME H. TAI 



. Itieti dé neuf, sauf la nécessité croissante de me 
[ défendre contre les intrusions ; hier, c'était un coniK 
se, ce matin, c'est un M. Rorsono, mon ancien audi- 
teur aux Beaux-Arts; avec une avalanche de grands roolt 
sur ma popularité en llussie ! Un peu avant mon arrivée, 
MaupassanI' est venu ici très surexcité ; il s'esl enve* 
loppé le soir de sept ou huit couvertures contre le re- 
froidissement des jambes, et, la nuit, il a mouillé de si 
IraDBpiralloncinqou six chemises. Il a longuement parif 
_de son parapluie, qui est unique en son genre, et de » 
ieantii', instrument merveilleux avec lequel U a déji 
me vingtaine de chiens. Le docteur Glatz n'ayant 
||>asvoiiIului permettre du premier coupla douche froidei 
Lu est parti violemment au bout de vingt-quatre heures, 
ffisanl que les médecins étaient des ânes, qu'il lui fal- 
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lait des excitants et non des calmants, et qu'il allait par- 
courir toutes les eaux de TEurope.... 

Je suis très content quTmile ait pris du plaisir à lire 
la cinquième provinciale; qu'il lise les suivantes, en se 
disant que Pascal était aussi un grand géomètre, et que 
sa méthode de raisonnement pour Thexagone lui a 
servi contre les Jésuites. Il s'agit de la comprendre et 
de la goûter, non seulement en mathématiques, mais 
encore dans les choses morales, puisque, là aussi, il y 
a des vérités. 



A M. ANDRE CHEVRILLON 

27 novembre 1891 

Le nouveau volume, posthume ou à peu près, de 

Fustel de Coulanges, Nouvelles recherches sur quelques 
problèmescV Histoire^, est digne des autres : la logique et 
l'analvse des textes et des faits sont admirables. 

Voici le procédé qui m'est le plus utile pour écrire, et 
surtout pour récrire, pour convertir en une œuvre défi- 
nitive une ébauche trop chargée, un peu embrouillée 
ou décousue. Je fais la table analytique des matières 
(celle qui est en tête de chacun de mes chapitres) et je 
la fais non pas en commençant ou après avoir fini, mais 
au fur et à mesure^ après chaque alinéa ou paragraphe, 
en une ligne qui en est le résumé le plus exact et le 

1. Paris, in-8». 1891. 



XI» COnRESPOHBiNCE I 

|)lus précis doni je suis capable. Il Taul s'y reprendre i 
plusieurs fois, pour trouver celte ligne résuiuante ; niais 
une fois trouvée, elle vous montre dans l'aliiiÉa les 
trop-pleins à Hcv, lus Irous h boucher, les manques lie 
logique, de clarté, d'ordre ; car tout y doit converger 
vers le résumé. De plus, ce résumé vous suggère Ire 
résumés du paragraphe suivant, et tous ci?s résumés eu- 
semble vous donnent l'essentiel du chapitre entier; un 
le tient dans lu main sous forme abréviative et on le 
manie bien plus aisément, fi la façon d'une pièce d'or 
substituée à plusieurs pièces d'argent et h un très 
}>rand nombre de sous.... 



Cbor Monsieur, 

Je vous remercie beaucoup de votre envoi 

idans ces lettres de Sainte-Beuve trois ou quatre mots 
Bus et pénétrants qui devraient prendre place dans 
biographie détaillée et notant exactement son étal 
mental. 
Vous êtes bien obligeant de souhaiter mon étude 



1. m, Gliai'Ics RJtter uvnit commun iqtié h H. Tuiue des Icltrai 
'^ Kuinle-Beure it Reuclilin. \el\rcs que- sun Trëi'e, H. Eu;:£ne 
"lîtter, BïSitpDliliéeBdnnB \a ZrUacbrift fur fivnjôiiêrhe Spraelm 
liid Ullrralur (tome XIII). 
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Sainle-Bouve ; jt me suis laissé aller à la promettre, 
mais sans rien fixer pour la date; je suis vieux, fatigué, 
occupé; avant tout, je dois terminer mes Origines; je 
ne sais combien de temps j'y dépenserai encore, ni si 
j'aurai la force et la santé requises pour acliever. — 
Sur le demi-oulili où est tombé Sainle-Beuve, je suis 
de voire avis, rien de plus injuste; j'en fais un reproche 
a mes jeunes amis ; ils ne m'écoulenl pas et ne le com- 
prennent plus. Le lendemain de sa mort, j'ai dit dans 
les Débat»' ce qui me semblait t^vîdent sur ses grands 
services, son grand esprit, ses litres de fondateur en 
critique psychologique; il faudrait relire cela avec 
preuves et développements; pourtant, il peut se passer 
d'éloges; ses trente volumes restent et parlent pour lui 
à qui sait les lire : j'en relis trois ou quatre tous tes 
ans; ce sont des chefs-d'œuvre d'art, et l'un des bré- 
viaires de quiconque veut connaître l'homme. 



i M. GEOBCrS I 



J'ai lu avec beaucoup d'intérêt et de plaisir l'étude 
manuscrite' que vous ave^ bien voulu m'envoyer. Le 



lus les Deriiirr* 
2. De ï. Victor Cirauci. — M. V. Ciraud, né i Mftfon en J868, 



. Débaltàa 17 ocluhrc 1809 (urliclfi 
* de crUift et d'histoire). 
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pfirtrail esl datte ; ce n'est pas à moi de mVn plaindre. 
Je serais ti'ès^ heureux si en elTet mes livres avaient ni 
sur la jeunesse l'influence qu'on m'attribue; nous M 
travaillons que pour cela, mais comme les ouvriers i1m 
Gobelins, derrière notre toile, sans jamais savoir avw 
exactitude si les spectal^urs. qui sont devant la toileel 
qui en parlent avec bruit, ont daigntl' comprendreoii 
mènii' regai'der. 

Je remercie donc beaucoup votre jeune ami, el jelul 
avoue que j'ai toujours aimé, sinon la métaphysique 
proprement dite, du moins la philosophie, c'est-à-dire 
les vues sur l'ensemble et sur le fond des choses. Hai) 
!e point de départ de mes tHudes n'est pas une conce[>- 
tion a priori, une hypothèse sur la nature ; c'est i 
remarque tout expérimentale et très simple, à savoir 
que tout abstrait est un extrait retiré el arraehi^ d'ui 
concret, cas ou individu, dans lequel il réside: d'où i|i 
suit que, pour les bien voir, il faut l'observer dans Ci 
cas ou individu, qui est son milieu naturel ; ce qui con- 



professeur de lîtlémliirR française à l'ISniversilê de Frïtinur^ 
fiei^i'étaire de la ilatme df> Deux Mondet, auteur de r£i>#ili a 
Taille (Fi'ibourg et Piiri:^, 1001, 3- et 3* éditions. Paris. llii!lMn« 
1901 et 1902) cl en U miiliographif critique de Taine (Piriil 
A. Picard. 1!I02), se truuvujit en 1691 élbw i Itmle Itonntli 
fl, avait nSdigi! un Irav.iil maniiacrit asseï éleudu f 
Irnvait que H. Georges lymiT îilors maître de. coofii 
l'École ïJormsIe, coininimLi|ii;i » H. Tnîne lui-n; ' 
répondit A wtle cAitimuDJeiiiinii ]ini' la lettre Ci-dMsitf 
T Efaai /mr Taine, préfnce). — Lotuiie maiiuacrllfi Ae H. T 
r Giraiid a été publiée dans les AnaaUe dr philotopKie ehH- 
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duit à pratiquer tes monographies, à insister sur les 
exemples cii'constaaciés, ù étudier c1ia(|Ue généralité 
dans un ou plusieurs spécimens bien choisis et aussiiJ 
signiticatirs que possible. La doctrine, si j'en ai uncT 
n'est venue qu'enamle ; ta méthode a précédé ; c'est psfM 
elle que mes recherches se sont trouvées convergenteB.r 
V. V. Giraiid a très bien vu leur liaison et leur unil^;,^ 
depuis quarante ans. je n'ai fait que de UJ 
psychologie appliquée ou pure. Je le remercie aussi del 

m'avoir pas rangé, comme l'a fait M. Bourget, pariDi'4 
les pessimistes. Être pessimiste ou optimiste, cela estJ 
permis aux poètes et aux artistes, non aux hommes quiï 
ont l'esprit scientirique. 

Pour la religion, ce qui me semble incompatible avec 
la science moderne, ce n'est pas le christianisme mais 
le catholicisme actuel et romain : au contraire, avec le 
protestantisme large et libéral, la conciliation est poir- 
^le. tjuant au déterminisme, H. liii-aud a grandeuienl 
raison de dire qu'il mes yeux II n'exclut pus la responsa- 
bilité morale, bien au contraire, ilbi fonde; selon moi, 
les difficultés apparentes de Ti question sont toutes 
verbales; on ne fuit pas attention au sons exact des mots 
néci'ssitè. contrainte, initiative, obligation, etc. Très 
'probablement je n'aurai pas la force d'écrire le Truite 
•ie la Volonté auquel il fait allusion ; je suis trop vieux 
et trop fatigué pour porter ce dernier lardeau; je le 
laisse k d'autres plus jeunes. J'ai pris la liberté de noter 

crayon sur le manuscrit quelques rectilications ou 
indications peu impoiLniiles. 



3M COllRESPOSDANCE 

Si vous avez autour de vous plusieurs jeunes gens 
comme celui-ci, je vous en félicite; de telles recTO» 
promettent beaucoup à l'Ëcole et à la Science. 

Bien cordialement à vous. 



AU VICOMTE I 



Monsieur, 



: LOVENJOUL' 
Paria, H ir»! i«K 



Je regi-elle aussi que H. Emile UlUvier ne nous ait p»s 
nommés l'un à l'autre; je suis chez moi les jeudis cl 
samedis à partir de \ h. 1/3, elje serais très heureux sii 
ces jours-lû, quelque accident vous amenait dans mi 
vieille rue déserte. 

A mon âge et uvec l'obligation de finir le long Iravail 
que j'ai entrepris, je n'ose me promettre d'écrire ce pclBi 
I livre sur Sainte-Beuve, Jp sais par lui les principal) 
I lignes de sa vie intime, et, dans un article des Dèbalti 
I publié quelques jours après sa mort, j'ai indiqué 
I bases solides et la grande étendue de son éducatiu 
r Bcientifique'. Le reste de mon étude me serait fourai 
r ses livres ; pour sa biographie pi'opremenl dile,je: 



1. Kë à Bruxelles en 1856, créateur d'un importanl déj 
I d'archives littéraires, auteur de travïuidocuinfuLait'es et critiiii 

F Sainte-Beuve, Baliac, George Suiid, elc. 

2. Voir i:i-deEsus page 3ôi, iiule 1. 
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donDerais qu'une esquisse. Amon sens l'essenliel en lui, 
ce n'est pas la vie domestique et privée, mais la vie 
iDtellectuelle et spéculative, le rôle qu'il a eu eu critique 
et en histoire, la justesse et la portée des idées qu'il a 
émises, sa mélliode, ses procédés d'analyse psycholo- 
gique, les deux ou trois grand» pas qu'il a fait faii'e à la 
science. Là-dessus, je suis toujours son nd^lcadmiraleur, 
et de plus, j'ai gardé un vif souvenir de sa bienveillance. 
de sa bonne grâce accueillante, une haute estime de sa 
parfaite probité littéraira, bref un goût pour lui, une 
sympathie persistante; en général, la nouvelle généra- 
tion est injuste à son eudroil; dus témoins imbéciles 
ont , été singulièrement ingrats; mais ses livres sub- 
sistent et montrent è, qui sait les lire, qu'en i:oDver- 
sation, à table, il ne parlait pas comme on l'a fait 
parler. Je vous remercie de l'offre que vous voulez 
bien me faire ; ce qui m'intéresserait surtout, ce sont 
ses Mémoires; depuis longtemps, je sais combien, sur 
nos grands écrivains modernes, votre coUeclion est 
abondante et précieuse ; j'en profilerais plus tard pour 
Sainte-Beuve, puisque vous le voulez bien. Laissez-moi 
vous dire que je suis bien content de le voir enlre des 
roains comme les vôtres; c'est une garantie contre la 
publication indiscrète des choses trop intimes; puisque 
vous avez des leltres de moi à Sainle-Beuve, je suis sur 
qu'elles resteront chez vous, abritées contre SIM. Chara- 
vay et contre les journaux. 



COIIHESPONDAIiCE 

\ M. AMÉDÉE LEFÈVRE-PONTALIS 

UenLhoti-Suint-ltemal'd, !9 juin itHi 
Cher Monsii!Ui'. je vous suis très recoimaissODl it 
voire observation, et si vous en aveji d'autres, notam- 
inent à propos de mon dernier article' qui paraîtra le 
1*^ juillet, je vous prie de vouloir bien me les commu- 
niquer. 

Sur la lacune ' qui séparait l'histoire Romaine de 
. l'histoire du Moyen Age, je parlais d'après ma propre 
ixpérience, et au dire de mes camarades, il en était de 
inéme'dans d'autres lycées, sinon en droit et par règ 
[ment d'en bout, du nioinsen rail. Vous savez que le plut 
ïsouvent. le professeur, pn-ssé par le manque de temps. 
• la lin de son cours. Probablement, en nombre 
d'établissements, on e\pâdiait au galop les quatre pre- 
miers siècles: du moins, on ne disait rien ou presque 
Il du Christianisme. C'est seulement en troisième, en, 
^stint l'bisloire de la civilisation en Europe et eu Vm 
e M. liuizot, puis tiibbon, que j'ai appris quebgiie chosC 
'j- les formes successives et diverses de l'Ëglisi.' cbn^ 

I 1. L'ÉcoU, riniis ];i Revae den Druf Himden. 

. 2. Vous dilSB que jusqu'en 1850 ot sm delà, riiiïtoifF s 

iDissaU en qualrième avec Augiisle, et recomuieiiçait en ti 

(sion des Bai'bst'eâ : « on évitait ainsi les i siècles inter- 
, la naissance et la rocmalioa du christianisme ■■ Jl 
is pouvoir vous affirmer que votre souvenir vous trompa. J'ai 
is quRirième en iiiTi. au mémi! collège que voua, \%i^. 
line était enseignée jusqu'à la cliute de l'imipii-e romain 
.... (V. Amédée Urèvre-Pontalis à M. H. Tnini^, 
H juin 1809.} 
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licnnc. Mais votre oLservatiotiesIdécisîvi', fil j'en lieiidrai 
cmiipte dans moQ futur volume ' . 

J'étais professeur en 1831 fit 1K52 ; j'ai du quitter 
l'Université; j'ai vu de mes yeux, autour de moi, aux 
trois degrés, l'Enseignement, les effets de la loi de 1850, 
tri'S analogues à ceux du régime de 1SI(i-1S28. Mais je» 
ne critique pas la loi; je marque seulement les conaé- J 
quences de l'Institution napoléonnicne et de l'entre- 
prise de l'éducation par l'État, 

Encore merci de votre Iri's obligé et tiés dévoué servie 
leur. 



A M. GASTON PARIS 

Heiilhon-Saint-Oernaril, 33 juillet 
Cher ami.JG suis très content que mon étude'vous ait J 
iru vraie pour l'ensemble; mettez, je vous prie, deftl 
proii dans chaque numéro sur les points que vous ju^ez | 
contestables ; j'examinerai et ferai les re et ilica lions né* 
joessaires pour l'impression en volume ; c'est à cela que 
sert la publication préalable dans \a Revue; je puis faire ^ 
Aes corrections. Pour l'eifet triste, je suis de votre avis;] 
j'ai seulement lâché d'écrire avec mesure, le sujet étanÏM 
idètical âcause de mes obligations personnelles; si l'Uni»! 
Tersité m'a renvoyé, elle m'a élevé; j'ai pu d'ailteui^S 

wW h négime Hodeme, (nme III, |i. SO."). noie .1 (éditi 
in-lB). 

' VÊealB, Rnue des Beuj- Mmidn, 15 iiiui, 1". ir> juin, l"]uil>| 
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apprendre beaucoap à l'École Normale, el j'ai enseigné 
H l'École des Beaux-.\rts, en sorleque je De dois pas &n 
Irop sévère pour les Écoles spéciales. Néanmoins. j« n'n 
rien dissimulé de mes objections. 

Comme tous le dites très bien, chacun, dans $on cas 

|>ei-soniiel, peut parer un peu et parrois beaucoup sui 

inconvénients ; ainsi nous avons épargnéà mon (ils Tinli-r' 

nal des lycées : il l'Institut agronomique il sera eiterne 

et ne restera que deux ans ; ensuite service milil;iirf! 

d'un an, pi-nt-élre k portée de Paris ou de Menlhon; 

puis troiis ans au moins d'apprentissage pratique ii 

place dans des exploitations agricoles. C'est tout ce qi 

je peu\ Taire pour lui : it mon âge. le demeurant de 11 

vie est bien court, et chaque année les forces baissent. 

— Comme tes années précédentes, j'ai dil cesser d'écrire. 

Il me reste ù exposer et à eïpli<[Uer la société donivs- 

tique CD France, la famille telle que l'a laite le Code 

civil, joint aux autres institutions du Consulat et de 

l'Empire ; cette dernière étude, si je puis la riidiger, 

[ laissera nn effet encoie plus triste que les précédentes; 

lar elle louche i une libre plus intime, dout l'alléraiioi 

I est encore plus grave ; notre tendresse excessive pouf 

nnos enfants est elle-même un mal. Probablement j'ai ei 

LtorI, il y a vingt ans, d'entreprendre cette série fi 

Lrecherches ; elles assombrissent ma vieillesse, e( je sea 

l'de plus en plus qu'au point de vue pratique elles ne ta 

Etiront à rien ; un courant énorme et rapide nous en 

■ porte; h quoi bon faire un mémoire sur ta profondeur 

f«t la rapidité du courant? 
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Je partirai dans les premiers jours (J'août pour Cham- 
pel, où je passerai trois semaines. Ma femme et mes 
enfants vont bien ; leurs jeunes amis et amies arrivent 
par bandes et commencent avec mes enfants leurs parties 
de Lawn-Tennis et de canotage. M. et Mme Boutmy 
sont ici chez nous et sui veillent la construction de leur 
maison. 

Présentez, je vous prie, à Madame Gaston Paris, mon 
respectueux hommage. Le troisième volume de la tra- 
duction de Janssen *■ m*est arrivé ; si j'osais, en manière 
de remerciement, vous suggérer mon inquiétude, je vous 
demanderais de penser au peu d'application et de 
patience du lecteur français; il lira jusqu'à la paix 
d'Augsbourg; mais au delà? J'admire le zèle, le savoir, 
le talent du traducteur; mais le public ne lui ressemble 
pas, et l'intérêt du public français se soutiendra- 
t-il pendant les quatre derniers volumes? Votre vieil ami. 



A M. EMILE BOUTMY 

25 îioùt 1892 

Cher ami, je reviens aujourd'hui de Champel; je n'ai 
pas besoin de vous redire que plus tôt vous viendrez ici, 
vous et votre femme, mieux ce sera. Nous vous attendons 
lundi, et un peu plus tard. Madame Boutmy, qui choi- 
sira son jour. 

1. Jean Janssen, L'Allemagne et la Réforme, traduction E. Paris; 



I 
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Jii suis toul à rail de votre avis sur H. S., sps croyauMs, 
sa vertu, son bonheur, etc. Il est possible que la ïérile 
scientifique soit au Tond malsaine pour l'animal humain 
tel qu'il est fait, de même tel organe singulier, anonnal, 
une ouïe ou nie monstrueuse, excessive, non raccordée 
avec le reste, dans une baleine ou un éléphant. La seule 
conclusion que J'en lire, c'est que la vérité scienlilSque 
n'est BUpporlahle que pour quelques-uns; il vandmt 
mieux qu'on ne pût l'écrire qu'en latin. 

Je reviens de Chauipel un peu accablé et sans Torées 
je me suis mis enjachère parfaite pendant trois semaines. 
Nous verrons fin d'octobre si la Tacutlé productrice b'*sI 
restaurée. Vous, qui vous traitez de sceptique et d'égoisle. 
vous l'avez été bien peu en reslanl sis nuits dans 11 
chambre qui donne lu Gévre de foin 1 Je vous reconnais 
bien là; moi, je serais parti après la première null;ea 
notre état, tout doit être subordonné à la santé. 

Alimdi: toul mon respect el les amitiés de ma fenimt 
1\ Madame Boulmy. 



A M. JOHN DUUAND 

nin-ing(!. 1i sepiembri* 1801' 

...Cbampel ne m'a pas réussi celte année. L'extrëmei 

chaleur m'ya fait beaucoup de mal, et la réaction inlemei 

après l'eau froide, était trop forte. J'en suis revenu 

afiaibli, au Ueude fortifié, et avec un trouble ou désordre 
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renaissant, contre lequel il m'a fallu reprendre le 
régime le plus strict de nourriture et d'exercice. Mes 
forces physiques ont beaucoup baissé ; j'ai tout de suite 
les jambes raides et lourdes pour la moindre marche, 
et j'ai dû réduire toutes mes promenades de moitié. La 
fatigue mentale n*est pas moindre, je n'écris rien : au 
31 octobre, le dernier chapitre (sur la famille) sera à 
peine entamé. Retrouverai-je la fraîcheur d'esprit à 
Paris et pourrai-je finir mon livre? Je n'en sais rien, il 
me semble ici que la vieillesse est tombée sur moi tout 
d'un coup, cela n'a rien de surprenant à mon âge.... 



APPENDICE 



AU DUC DE SERMONETA*, A ROME 

Paris, 17 mai 18G4 
Monsieur le Duc, 

Aussitôt après mon arrivée à Paris, j'ai porté chez le prince 
Gabrielli* la lettre dont vous m'aviez chargé pour lui. II est 
à Home. 

Pendant tout le reste de mon voyage en Italie, j'ai porté 
avec moi comme un souvenir charmant la pensée de l'accueil 
que vous m'aviez fait et des bontés dont vous m'aviez com- 
blé. J'en profiterai, je l'espère ; à Pérouse, à Bologne, à 
Ravenne, dans toute la Romagne et dans la Haute Italie, j'ai 
beaucoup causé avec des gens de toute classe, et j'ai tâché 
de voir l'Italie présente en même temps que l'Italie passée. 
En ce moment à Paris, je lis beaucoup, et je tâche de com- 
prendre votre situation en étudiant de nouveau votre 
histoire. Quant à mes sympathies, j'ose dire que vous les 
connaissez. 11 est impossible de voir une nation si riche 
d'intelligence et de génie, sans lui souhaiter l'unité et l'indé- 
pendance, que ses voisines, presque toutes inférieures pour 
les dons naturels, ont conquises sans grands efforts. Il me 
semble que la cause de tout le mal c'est que le moyen âge, 
j'entends le moyen âge germanique, vous a manqué. Les 

i. Dom Michel-Ange Caetani, duc de Sermoneta, né en 1804, 
décédé en 1882, père du duc actuel et de la comtesse Ersilia 
Lovatelli. 

2. Le prince Placido Gabrielli, né à Rome en 1832, petit-fils de 
Lucien Bonaparte. 
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Barbares n'ont fait ijue voua découtrir. ils ne se sont poiiil 
subsliluës à vuus, ils vous ont laissés Latins, vous Êtes restée 
engagés dans le régime niunicipat antique; vons n'avei paini 
ou de fêodalilé prépondérante et oi^anisée ; vous n'avea poiiil 
connu te sentiment de fidélité chevaleresque, puis de loj*ulé 
nionan^hique, qui,;en Angleterre, en France, en Espagne, e 
Allemagne, a groupé les vassaux antour de leur suierain. 
puis les sujels autour du Irône : sanf à Naples, vous n'atei 
eu que des essais de république a l'antiiiue, puis de petits 
tyrans à l'antique. Faute d'une conquête suffisante, cous 
n'avez pas eu l'organisation convenable, et h la fin vous voui 
êtes trouvés plus faibles parce qu'au commencement v 
étiez demeurés plus lorts. 

Hais depuis 1TS9, si je ne me trompe, l'organisation 
États européens se transforme. L'ancien sentiment de lîd^- 
lité monarchique disparaît : le roi ou l'empereur n'est p 
qu'un grand juge de paix, une sorte de sergeni de ïîIIp 
commode, obéi tant qu'il faîl bien son office, au besoin 
remplacé par d'autres, et ime nation n'est plus qu'une 
multitude de bourgeois ou de paysans, oci'upés à préserver 
leur terre ou leurs rentes, et payant des fonctionnaires ilc 
toute sorte avec un grand fonclionnairo central, pourjt 
en paix de re qu'ils oui acquis. Ce sentiment d'intérél bteo 
'entendu, cette habitude de garder son bien, cette colèrff 
uuntre les voleurs domestiques et les pillards étrangers sont 
"des senlimenls qui peuvent se rencontrer en Halte a 
Irien qu'au delà des Alfies. ils ont pour source l'industrii! tt 
la cultui'e générales, l'industrie qui enrichissant les hoi 
leur donne des biens à défendre, la culture qui en éclairant 
et en relevant les hommes leur persuade qu'ils ont det 
droits, et que des droits doivent être défendus. Ces deux 
circonstances t'ont leur etTet chez vous comme chez nous, el 
l'on peut en conclure que chez vous et chez nous l'issue » 
la même. Si nous avons les éléments d'un Ëtat indépendant 
et réfmliêrement administré, vous les avez aussi. Si 



{wuvoiis nous grouper autour d'un juge de paix usijis sur 
n fauteuil de relours, ou bien autour d'un sergent de ville 
assisté de trois cent mille soldats, vous le [louvez aussi. Les 
Gondilions sociales ^laut changées, l'avenir change; vous 
n'aviez pas comme nous les matériaux d'un f^lal monarchique 
à la fagon de Louis XIV ; vous avez comme nous les élémeuls 
d'une espèce de démocratie centralisée, â lafai;on de Louis- 
Philippe ou de Napoléon III, el il me semble (|ue si votre 
courant coule dans im lit plus obstrué que le niïlrc, néan- 

is, comme il coule sur la même penlè, vous devez 
arriver liJt ou lard vers le même bas-fond. 

Pardonnez-moi ce dernier mot; nous qui sommes arrivés, 
nous voyons nos misères; elks sont moindres que les vôtres. 

s elles n'en sont pss moins réelles, et je trouve qu'on 
n'a guère en ce monde que le choix des maux, et non le 
choÎK des biens. Pardonnez-mw encore ce long raisonnemenl, 
et les erreurs qu'il peut contenir; je tâtonne, je cherche, el 
je vous soumets mes conjectures. Il me semble que je suis 
encore dans le grand salon derai-éclairé. où j'ai reçu tant de 
témoignages de voire obligeance, où votre famille m'a 
accueilli avec une grdce si prévenante, où j'ai joui si libre- 
ment de votre scienee, de votre aménité el de votre esprit. 
Que ne puis-je vous avoir à Paris ! Je sais bien d'autres gens 

moi qui vous demanderaient la faveur des conversa- 
lions que vous m'avei accordées. Si monsieur voti-e lils vient 
cet été ou cet automne à Paris, j'espère qu'il n'ouliliuru pas 

ne firelonvilliei's, le »' 3 : c*esl un quartier perdu, une 

son d'écrivain, et ce qu'il y trouvera de inieuï, c'est le 
souvenir plein de gratitude et d'attachement que j'ai garde 
de vous el des vôtres. 
Mille resjiwls alTectueux. 
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5U iiiuj> IKâii 
Cher HoiiïÎËur, je suis tellement occupé eL ma saule eU 
si médiocre, que je ne puis me charger d'un article impui^ 
tant comme celui que vous lue proposez. J'admire bL'aurnup 
Poe; c'est Je type germanique anglais à profondes intuitions, 
UTtT la pius'élonnanle surexcitation nerveuse. Il 
beaucoup de cordes, mais les trois ou quatre qu'il a fibrenl 
d'une façon terrible et sublime. Il approche de Heine; seu- 
lement tout, cliez lui, est poussé au noir, l'alcool a fait son 
ofAce. Mais quelle délicatesse et quelle justesse dans l'aus- 
lysel — Je n'aime pas Eurêka, qui est de la philosophie 
comme c^elle de Balzac dans Serapkila, et de Hugo dans ses 
Contemplations. Puisque vous le deniandez, c'est le seul des 
cinq volmoes quej'aiereçu, et encore c'était de votre main; 
M. I.évy ne m'en a envoyé aucun. Mais je l'ai lu tout entier. 

Quel malheur que tous n'ayez pas inséré en anglais 1«S 
108 ver» de Nevermorel Mais quel traducteur vous faites, 
et comme l'accent y est avec toute son àpreté, toute 
intensité et toutes ses inflexions! 

Mille remerciements; j'ai lu déjà la moitié de 
volume< et je vais faii'c votre commission à Flaubert. Croyei- 
moi voire très obligé et dévoué. 

1. Celle lelU-u L'St extraite du volunie iutitulc : Charie* Bauét- 
luire. Élude biographiqur, par Eugène Crépet, Paris, Léou Vaniiir, 
1B07. 

3. Aulérieuf émeut déjà, Baudelaii'e avait demaiidi! a Tuine uu 
préface pour Eurêka. (Voir Lettres. 8 octobre 1883). Ici il 
évidemmeul d'uu article sur Poë. 



Chôlcnay pur Antoiiy. SPi juin [1872?] 

Clicr Montiicui', vous êlcR bii'Ti obligeanl cl vous me rom- 

blex. Je n'ni pas besoin de vous dire que si jamais il vous 

plaît de Taire une revue générale de me» livres, je ne puis 

lomher en meilleures mains, 

Le Séjour en France^., que j'ai fait en éludiant pour mon 
compte la Révolution Française. J'ai In lieaucuup de du-i^siers 
manuscrits aux Arcbives, et quantité de livres inconnus k Is 
Bibliothèque. Je voulais voir les gens face à face et les 
scènes par le détail. Je vous assure que la physionomie vraie 
des événeuienlsn'a encore été montiVie par personnp, mais 
il faudrait un écrivain comme Hacaulay pour la faire voir. 
Pour moi, je n'ai cherché qu'à oie faire une opinion sur ta 
France contemporaine et voilà qu'après quinze mois le sujet 
est trop riche, et je ne sais si j'aboutirai. Si un homme 
comme vous, habitué à chercher la vérité critique et pro- 
fesseur de la mise en scène se jetait dans cette élude, il y 
Ironverail de quoi payer son travail. 

J'ai l'ail des recherches in l'ruc lue use s jusqu'ici pour savoir 
le nom de mon Anglaise, C'est une demoiselle arrêtée avec 
une jeune veuve marquise. Le conservateur des Archives 
d'irras veut bien chercher pour moi sur les registres d'éerou ; 
mais ces registres manquent en partie et elle n'est restée 
que peu de temps dans celte prison. Sa plus longue déten- 
tion est à Amiens ; l'Archiviste d'Amiens a qui j'avais envoyé 
mon hvre avec toutes les indications ne m'a pas répondu. 

i. Littérateur français, né à Lille en 1837, mort en 19(15. 

S. Voir ci-dessus p. 63, et l. lit, p. 15T. — Il manque quelques 
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, M. ANGELO DE ' 
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Cher Monsieur, 



J'ai reçu hier ïolre lettre et votre Roimlo; merci 

fois; je vois que vous avez dédie votre drame au dut' Se^ 

moneta, j'en suis charmé ; il m'a reçu à Rome avec uue 

extrême bonté, j'ai pour lui autant d'amitié que de respect. 

fous êtes bien heureux d'être poète ; c'est la plus titille 

langue. La prose est bien au-dessous. J'ai lu le premier ucle : 

vous maniez tous les rythmes. Voilli de quoi rendre les élmn- 

gierset lointains sentiments des âges religieux et héroïques; 

j'ai admiré l'e^iC de la prophétie d'Aeca Larentia, Je n' ' 

pas reçu, au mois de septembre ni plus tard, le volume di 

Ricoi-di Biograpci dont vous me parlex, non plus que la fft* 

iiiifa Europea que vous m'anuoncieiL J'ai véridé chez n 

irierge et à l'Ëcole des Beaux-Arts qu'aucun de ces bon- 

; m'était arrivé et je le regrette. Que ceci serve 

^"excuse à mon long silence. D'ailleurs divers dérangemi^nts 

sont survenus. 

Mes prévisions politiques sont tristes. Vous êtes bïeo heii* 
reui en Italie de pouvoir aimer la liberté rraiicheiuent et 
lûérjtê. Chez nous un libéral sincère est tout de suit* 
arrêté dans son élan, parce qu'il sent l'abus que la queue 
radicale veut en faire; et 1793 nuit à 178tl. Dans mon o 
nion, nous ne pouvons d'ici à vingt ans que vivoler cunimi! 

mvalescenl poco a poco. 
' Mille grâces, de ce que vous voulez bien Taire pour 
WltUelligencf'. l'en prépare une Iroisième édition, où it j; 
nira beaucoup d'additions: c'est là une élude cnniinuelto 
(IcIp slii' l'inlelligpiice élail anuoiicé dans la Aû-i'ilo. 



APPENDICE 351 

et favorite ; en somme, je n'ai jamais écrit que de la psy- 
chologie pure ou appliquée. 

Ma femme a passé pour sa santé quatre mois au bord du' 
lac d'Annecy, en Savoie, et moi deux mois avec elle. Nous 
avons perdu sa grand'mère qui vivait avec nous, et depuis 
huit jours j'ai un fils. Vous voyez qu'en ce point nos destinées 
sont semblables. Mais vous l'emportez de beaucoup sur nous 
par la veiTe et l'espérance ; la gaîté et la confiance manquent 
à mon tempérament ; j'ai dépassé la haute colline de la vie, 
et je descends le second versant.... 



Le lecteur trouvera ci-dessous, avec deux ébauches de 
plans relatifs à l'Association et à la Famille, les quelques 
pages que M. Taine avait commencé d'écrire sur l'Associa- 
tion et par lesquelles devait s'ouvrir le dernier volume des 
Oi'igines de la France Contemporaine, Ces pages sont les 
dernières qu'il ait écrites. (Note des éditeurs,) 

L'Association (fragment). 

I. Condition des Sociétés autres que l'État. — Comment le 
législateur français a conçu l'association humaine. — 
II. Le Code pénal de 1810. — La loi de 1834. — La juris- 
prudence établie. 

I 

Commune, département, église, école, ce sont là dans 
une nation, à côté de l'État, les principales sociétés qui 
peuvent grouper des hommes autour d'un intérêt commun 
et les conduire vers un but marqué ; d'après ces quatre 
exemples, on voit déjà de quelle façon, à la fin du dix- 
huitième siècle et à la fin du dix-neuvième, nos politiques 



pt Ig I leurs ont compris l'associaiion humaine. Pari-n- 
I nt à I endroit des autres entreprises collectives et en 

e d la même conception, quelle qne soit l'entreprisis 
I al u n raie, et quel qu'eu soit l'objel, sciences, teltres 

t b u a [s, bienfaisance désintéressée ou assistance 

n lu 11 agriculture, industrie ou commerce, plaîsi 
[ nt Is «oit méfianls et même hostiles. Ils n'admcllenl 
pa qu I orps social soit un composé d'organes disUncU 

t 1 a tous égalr^ment naturels et ni^cessaires, chacun 
d euiL adapte par sa structure particulière à un emploi àiUni 
et lestreint rhicun deux spontanément produit, Tonné, 
entretenu renouvelé et «tjraulé par l'initiative, par les 
affînilcs réciproques pai le libre jeu de ses cellules. Selon 
eui parmi ces organes il en est un d'espèce supérieure, 
1 ÉLit siège de I intelligence en lui <enl résident la raison, 
la connaissance des principes le ca'cul el la prévisioi 
conséquences dans les autres il n ) a que des poussées 
brutes tout dU plus un instinct aveugle. C'est pourquoi 
I Etal sait mieux qu eux ce qui leur onvienl ; il a donc le 
droit et le detoir non seulement d inspecter et de protéger 
leui trnvail mais encore de le dingei ou même de le faire; 
a tout le mnins d j lutenenir d opérer par des excitations 
el de represMons s)stemaliques sur les tendances qui 
accolent et ordonnent en lissus \nanls les cellules indivi* 
duelles A ces tissus il impose une forme et prescrit u 
œuvre par suite sur chaque organe il applique, du debors 
etden haut, ses bgilures ses appareils mécaniques da 
direition et de campre'>'<ioD de beau\ cadres systématiques 
el rigides tous ces ladres piohibilifs el préventifs, it les 
inniiilieni en place parlant sous prétexte de conduire le 
travail organique il le dévie ou leniaje à force d'ingérence, 
de refonlenienls et de tiraillements il parvient à fabriquer 
des organes arlifitiels el médiocres qui tiennent la place 
des bons et empêchent les bons de repousser. Ainsi a' 
lait, à la longue un corps sonal deieloppè h faux et demi 



factice, dont les proportions ne sunt plus iioruiales et dont 
l'économie interne subit les troubles qu'on a décrits, avor- 
tements et déformations, étranglements et engorgements, 
appauvrissement vital et arrêt de croissance, çà et là l'atro 
phie aggravée par l'hypertrophie, inflammation pa t 11 
irritation générale, malaise permanent et sourd. Ce t uhl 
qui sunt des symptômes, indiquent une altérai n p fo d 
de tout l'organisme, un vice introduit dan 1 tu 

intime, un défaut contracté par les éléments t b t T 
le diminution et une perversion des aptitudes p I qu 11 
les individus s'agrègent, adhèrent les uns aux aut t 

agissent de concert. Le mal est ancien, héréd la I date 
' de l'ancienne monarcliie ; mais ce sont les légi lat u 
modernes qui l'ont institué à demeure, par sjst n t q 
pour l'entretenir, l'étendre, l'empirer au d là d tout 
mesure, ont employé la précision, la rigueur, I al I 

la contrainte tmpérative et les plus savantes combinaisons 
do la lui. 

Il 
( Nulle Association de plus de vingt personnes, dont le 
but sera de se réunir tous les. jours ou h certains jours 
marqués, pour s'occuper d'objets religieux, littéraires, poli- 
tiques ou autres, ne pourra se former qu'avec l'agrément 
du gouvernement et sous les conditions qu'il plaira k 
rautoritë publique d'imposer à la Société.,.. Toute Associa- 
tion de la nature ci-dessus exprimée, qui se sera formée 
s autorisation ou qui, après l'avoir obtenuB,'aura enfreint 
les conditions à elle imposées, sera dissoute. Les cliefs, 
directeurs ou administrateurs de l'Association seront eu 
nutre punis d'une amende de Iti francs à 200 francs' h. 
Avec l'autorisation du gouvernement, il faut en plus In 

1. Code pénal, ai'ticles 291 et suivants. (Eiposé dus motifs par 
Berlier, S février 1810.) Et rapport de Noaillss au Coi'ps lëgislatift 
16 féTrier 1810. 



su COIUU£P<l>USCK 

pemis^îon de « l'autonlé municipale d. a Tout individu 
qui. »Rs celte penaîssioa. aura accordé ou coosenti l'usage 
de i9 maison on de son appartement, en tout ou en partie 
poiir la réunion des membres d'une A^ociatïon même auto- 
rité, ou pour l'eïemce d'un «ille, sera puni d'une anienile 
de 16 francs â 900 francs. ■ Et ces dispositions du Code 
p^ital sont encore précisées e( aggravées par la lui du 
10 avril 1854 ; désonnais, elles <ieront applicables dans tous 
les cas, alors même que, par nne échappatoire, l'Associatias 
se subdiviserait en sections compreiiaiU moins de ïingt 
personnes, alors même que, par une autre échappatoire, 
membres éTÎteraienl de se réunir à u certains jours u 
qués », à des dates périodiques ; eu cas d'infraction, non 
seulement les cbefs, mais encore tous les associés sou) 
punis<. Ilu même coup, le «hillre de l'amende grossit, il 
sera de 50 à 1 .000 francs, et une autre peine 3*y ajoute : lei 
délinquants subiront un emprisonnement de deux mois i 
tin an ; en cas de récidive, a les deux peines pourront dire 
portées au double, et le condamné pourra être placé sous 11 
surveillance de la haute police n. Pour que la répresuoil 
soil silre, on en charge, non lejnrj, mais le tribunal corree- 
lionnel. Pour que l'Association, même autorisée, aiicimiM 
et inufTeusive. n'oublie jamais ses origines el sa dépendance. 
pour qu'elle n'apparaisse jamais comme l'ei^ercice d'un druil, 
pour qu'elle ne soit jamais que ce qu'elle doit être, c'esl-i- 
dire une simple concession, la jouissance d'une grâce, oUb 
l'estei'a indéliuimcnt précaire, et « l'autorisation seri 
jours révocable ». — Encore aujourd'hui, disent les juris- 
consultes, les articles du Code pénal et ta loi de 1834 sont 
en vigueur : <( Dans notre droit actuel* on désigne g;én£ni- 

1. Loi (lu 10 avril 1854; ai-licle 1" et suivants. 

2. UhIIoi, Riperloire de ligitlation, article : Àttoeiatiei 
878. — llefi[ue[, Bépvnoire du droit adminitlratif {1884)i II» 
i86 : > Actuellement encore, toutes le» Associations, sauf cellea 
Eouniises it des lois spéciales, sont régies par la loi de 1S3I «( 



leiuent par le mat d'Associnlioiis UUeiiet tuules les Assouia- 
tion s formées, sans l'autorisalioii île l'autorilii, par |)tus ilc 
vingt personnes, dant quelque but que ce toit », non seule- 
ment les Associations politiques, mais les autres de toute 
espèce, riiligieuses, scientifiques , littéraires, charitables, 
Sociétés d'éducation, d'enseigne me ni, de secours mutuels, 
de prévoyance on d'assurance. 

En vain, et à plusieurs reprises, des esprits libéraux ont 
voulu abolir ou atlénuer ce régime discrétionnaire, sous- 
Iraire les associations à l'arbitraire administratif, ne plus 
subordonner leur droit de naître et de vivre à une peimis- 
sion individuelle, à une tolérance temporaire, abriter leur 
éclosion sous un statut, leur accorder, moyennant les fonua- 
lifés, les déclarations elles limitations convenables, la pleine 
Tacullé de se Tornier, de subsister et d'agir, reconnaître en 
elles sinon des personnes colleclives et des individus com- 
plets, du moins des groupements licites, délerminés par un 
contrat privé, conslilué a demeure par la seule volonle dos 
contractants', légaux et valables sans l'agrément d'un supé- 
rieur et l'intervention d'un tiers. Toutes ces tentatives ont 
échoué, et la troisième République vient de reprendre à son 
compte les prétentions et les procédés du premier Empire ; 

par les aHicles 901-3Qi Ju Code pénal. > U>s imitvcltes lois spé- 
ciales (1884) conceraeiit les cliarabrea ayndtcaJca pi'ofessioiinelles 
et les Syndicats agricoles. -> Alptionse Jouet. U» Clubt depuit 
1789, 1891, p. !07. 

1. Journal officiel, S juillet 1881). — prnjet de loi pi'éseulé par 
K. DuTaore. le 7 juin 1SS0; urticle 6 : ■ Toute Assodation ainsi 
déolanie est licite, et ses njeiiilii'cs pouriunl se réunir, quel i|ue 
soit iHur nombre, et vivre en commun. Nais l'AKsocinlion iir 
ymurra coalracicr, ni ester en justice, et les actes jiuiiiîquus on 
clic sei'u intéressée ne pourront élre faits que sous Je nom et l.i 
reiipoDsabililé d'un des Bociétuires. d — En cousëquKJice. ilji co 
projet, les articles 29I-'2I)4 du Cude pénni et In toi de ISû4 ^oiil 

Ibid. Itappurt de H. Jules Simon nu Sénal. 27 jubi IHg2. Ces 
projets ont éctioué. 



par uu ïcle éclatant, le 29 mars 1880, sur le point le plus 
contestable el le plus contesté, elle a lise la jurisprudence 
au sens napoléonjen'. Dorénavant, par cela seul qu'une 
AsMcialion religieuse n'est pas formellement autorisée, elle 
est prohîbé>', interdite à ions, aux femmes comme am 
hommes, et le gouveniement a toujours le droit de la dis- 
soudre. A la férilé, celte fois, par une indulgence spéciale, 
il veut bien n'user de son droit que contre les hommet:; 
mais, de fait, il en use publiquement et violemment. Peu 
lui importe que les Ô81 Assodations d'hommes visées pat 
sou décret soient contemplatives et inolTensives, ou lalxi- 
rieuses et utiles, que les marisles el les dominicains soient 
des inslituleui-s 1res aimés, que les trappistes travaillent Ji 
ta terre et assainissent les marécages, que la 

I. Décret du 5 messidor an XII, article 1 et 4 : i'agi^gsunn 
DU associalion connuu sous le noiii de Père» de U foi, d'Ador»- 
Irutt de Jétut ou Paccanaristes... sera et demeurera diESOUte. — 
Seront pareillement dissoutes toutes autres agrégations 
cialîons formées sous prétexte de religion et 
Aucune agrégation ou association d'hommes ou de femmes 
pourra se fonuer à l'avenir, sous préleite de religioii, à nio 
qu'elle n'ait été Tormellemeot autorisée par un décret impérial... 
Décret du 1S février 1809. article 3. < Toute congrégsUon d'hos. 
talières, dont les statuts n'auront pus été approméset publiésavant k' 
1°janviei-1810serB dissoute, s Cb. iaaiiiicf -.Ite la canditiaa Usait 
dti Aitociatioiu ret(?Kiuun(18U9],|i.3;)lett06. 1.a loi du M mars 
1835 ue s'applique qu'oui congi'égatiojiE de feniiiies: pour lescwi' 
gi'égatious d'hommes, poiut de loi précise ei spéciale; elles sont 
soumises au régime général prescrit par le décret du 3 measîditf 
au TLU : un arrêt de la Oaar de cassation du 26 février 1849 prv 
iioure que ee décret est encore en vigueur. De plus, et en ^né- 
Lal, ' le; congrégations religieuses saut soumises aux articles SOI 
el Miiv;ini& du Code péual. complétés par la loi de IS3f; 
SL-i|uoiiiU'. L'iles sont licilea toutes les fuis qu'il u'; a pas plus d« 
^1 nK.'iiilii'Oâ iluioïciliés dans le lieu de la réunion d. — "Cf. ilau* 
1.1 même ^em Em. Ollivicr : Manuel de droil eccUêiwitiijue, p. 
ei suivantes; iÉ(jlisc cl VÈtat au Concile du Valicmi, I. p. IM 
el suivantes. Dans le sens contraire, Gdmoad Bousse, Contalla- 
tietu «UT bt décTeU du '20 mari 1880. 



7,440 religieux ' soit sobre, chaste, liésintéressée, fraie m elle, 
que, pour persévérer dans relie vie pi^nible et de bou 
exemple, ils aient besoin de s'encourager et i\e s'^diller les 
uns les autres tons les jours et tout le jour, parlant de 
vivre, travailler, prier, mander, babiler ensemble, il ne 
leur faut que cela, ils ne tlemandenl que cela, rien de plus, 
et ils allèguent que la cobabitaLion voloiilaire, sous une 
règle acceptée est l'exercice le plus ordinaire et le plus inno- 
cent du droit le plus naturel et le plus universel; en effet, 
continue ou intermittente, sous une règle expresse ou 
tacite, la cohabitation est le régime normal de toute famille, 
fei'me, usine, atelier, ou même pension bourgeoise et table 
d'hdle. Mais c'esl justement )a cohabitation que le décret 
leur inlej'dit: en vertu du décret, le commissaire de police 
se présente à leur domicile ; par les mains d'un serrurrier, 
il force la porle de la maison qui est leur propriélé, ou dont 
ils sont propriétaires par bail aiitheuLique ; il les en expulse 
et, de peur qu'ils ne rentrent, il pose les scellés. Quelques 
tribunaux devant lesquels les expulsés portent plainte ont le 
courage de recevoir celte plainte et d'y donner suite ; mais 
le tribunal des conflits, jugeant en dernier ressori, décide 
que les magistrats otit en cela dépassé leur compétence, et 
que u leurs arrêts doivent être considérés comme non 
avenus »•. — Après cet exemple siguificatir et récent, 
puisque d'ailleurs ces exécutions sont acceptées ou comman- 
dées par les autorités législatives, et que, par une sentence 
terminale, l'intervention des autorités judiciaires est écartée, 
il est sûr que, désormais, en matière d'association, l'auto- 
rité executive et administrative aies coudées franches el les 

1. État da Congrégali'iiit, Coiiiitnittauléi et àiioriiilifiiiii reli- 
giaaei auloriiées et non autoriÊ^et; ISTK. 

2. Emile Ollivier. Manuel de droit ercléiiiuliqar, p. 470. — Dé- 
cisions du Lribunal des conflits cootji! tes arrêts du tribuiial de 
iHle, 6 novembre 18SU, el de la Cour lie Poitiers, 33 décembre 
48BD. 
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moins libres ; il lui sufllra maintenant île Iniuver dans lu 
législation du Consulat et tic l'Empire des principes et i)<'s 
précédents commodes ; et, sans beaucoup chercher, elle en 
trouvera; le plus proche parent de l'esprit napoléonien esl 
l'esprit jacobin.... 



Flan de l'association et famille. 

I. Communes, dëparlemenis, ïglises, écoles, ces spécimen? 
suftlsenl pour montrer comment l'Élal français comprend 
son râle vis-â-vis des sociétés collatérales. Compagnie cfii- 
trale, préposée à la protection de la Communauté contre 
l'éLranger et des individus les uns contre les autres, il ne 
se regarde pas comme le prolecteur {N, B. — Protecteur : 
empêcher les administrateurs de, voler, par inspecteur» de« 
finances) des autres compagnies locales ou morales las unfî 
contre les antres el contre les individus: il reganle c«s 
compagnies comme ses agents ou comme des mineuiii com- 
mis à sa garde ; elles ne sont pas pour lui des personnes; 
elles ne le deviennent qu'avec sa permission et des liroili 
très restreintes. 

Autres spécimens en abrégé, les uns grotesques, les anlres 
lamentables : 1° Les Beaux -An s, Académies Tranç^ise et dei 
BeHUx-Arts, Ecole des l)eaux-Ai-ts, £cole de Rome, Conserva- 
toire, Ihéâtres subventionnés, notamment Opéra. (El lexlet 
de Dunoyer); 2' Hospices, bâpilaui:, bureaux de bienraisance. 
Lois sur la fondation et l'admini^itralion d'itne maison de 
charité. 

II. Article SKI Code pénal, et loi de 1834>, Tmtlw em 

A. Cansiiltalinn [mr Ed. Housse, y. 711. AlTuire des 



Angleterre et Amenque non sens du mol aiiloi isi ■ 

1° Le gouveroemenl autorise une associition Cela signifie 
pemiellre, ne pas empêcher de se lormer, déclarer que les 
individus pourront s'assembler, délibérer agir ensemble, 
sans eommeltre un delil, sans élre eu bulle aux tribunaux, 
BU préfet, au\ gendarmes, 

2° Cela signifie aussi reconnaître lassonalion comme 
valable, comme poUTanl leUamer la pioteclion des tribii- 
nau\, elc , partant mellie sous la prnleclion de la loi et 
de la force publique le stalut qui lie les niembte<i pntre eux, 
leurs enpagemeDls récipioques. tel mode d'admission lelle 
façon d'elire le chel, tel droit du chef pour ettluie un 
raembie, lelle dot a fournir, etc. ils font entre eux un 
contrai • le Conseil dÉlal examine si ce couliat n'est pas 
contraire en quelque point aux attictes du Code citil, de la 
Constitution, etc , 

3° Cela signifie ûnlin, et en plus, reconnaître l'association 
pour un corps pour un mdiMdu collectif lui concedei en 
celle qj] alité la faculté d ester en justice d'acheter, dépendre, 
de recevoir des dons ou legs. 

Cf. Décret du 5 Messidor an XII. A mon sens, l'article afll 
CI ta toi de 1S3<I ne comportent que le premier sens. 

Cf. Décret du 18 février 1809 (Duvergier. \VI, 385), sur 
les congrégalions hospitalières de femmes : » Toute congré- 
gation d'hospitalières dont les slaluls n'auront pas éli'< approu- 
vés (par nous) et publiés avant le 1" janvier 1810, sera 
dissoute ». — Prescription sur les vœux, leur durée, i'flge, 
la condition civile de chaque soiur, les donations â faire A 
la Congrégation, le droit fiscal à acquitter; 

4" Le Code civil, organisation de la famille française 
(ffiscours préliminaire de Porlalis), portion restante de 

nlens, S juilli^t 1833; iU prêchent «^iir la propriAIé et le divorcé* ■ 
— Birthe. l'ersil, Guiiiil. sur lu loi de 1X51 ijiii n'i'sl que pinir 
préciser l'anicle 391. 
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l'esprit éj^alilaire jacobin et niveleur (Nupoléon 'moins n 
leur que ses légistes, au moins pour les forluties au-dess 
de 100.000 franrs}, la propripti^ (uMno, commerce, fonds <le 
lerrf) considérée comme un simple moyen dp. jouissance, 
non comme l'étslilissement d'une famille, lendance a empd- 
cfaer les établisse m en (s à perpéluilé, partage égal, forcé, en 



natuiT, quolile dispo bl 
Ireoteans contrelesp t g 

3- Effet du Code civ I t d 
(Universités, Instituli n I 
famille franraisc actu 11 



uffi 



eL urs pendïnl 
(L PI f I i:heyssoii). 

Il ns de 18IW 
) I lamillp: 



{il) Sur la tendance 

Le jemie homme' e 

d'iiistruclion prolongé 

comme élndianl sur 1 n 



era d 



I r le n 

p idépendanl 
I trop habilui 
t p s entrer en 
;■ pension lru|i 

I t à plusieurs) 



cage, regarde le mari g m 
petite pour se marier [ t q 
une 1111e ou griselle. 

Une fois les diplôme q fil d Irailemenl, 

lenteur de l'avanceme t t f I t I par e^sencfr 

H la portion congrue, impossible d'entreprendre une familtfr 
{5.000 francs à 50 an.^. 5.000 â 40) ; ne peut suiv 
ou son goùl. nécessité d'une dot (dans le militaire I .SOO IV, 
de rente); donc manque d'impulsion, relard, hahiindes i 
célibataire déjà prises. 

Par le Code civil et l'ensemble des institutions, le principal 
attrait de la Tamille manque; n'a pas l'idée d'être un fonda- 

1. 1° Motifs eoiiti'P. ï" Motifs pour (présenls et absents). (HoUi 

S. 1/iil^l sain pour li- jeune lianune est de fonder une l^illi 
et maison du durée indéfinie, et non, comme l'y pousse 
rinstilulioii friinç-iise, de primer dans sn carrière. {Note m 
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teur à perpétuité, d'avoir un home véritable; le système 
pousse à primer et à s'amuser, non à créer et à gouverner; 
manque des primes auxiliaires, l'importance locale (par la 
loi communale et départementale) et les hauts intérêts 
collatéraux (école et hôpital). Le mariage considéré comme 
une fin, un rangement, avec résignation, non comme un 
commencement, l'entrée de la vraie carrière, avec enthou- 
siasme, les autres carrières professionnelles ou pécuniaires 
n'étant que des moyens. 

(b) Sur la tendance à la paternité* (nombreuse). Coiît 
énorme des enfants, dot de la fille, éducation du fils jusqu'à 
25 ans et au delà, soufl*rance de la fille qui attend, risques 
pour le fils de se gâter ou de ne pas arriver, manque de 
débouchés par carrières encombrées et barrières de plus en 
plus hautes h l'entrée de chacune d'elles. 

Tendresse excessive pour les enfants, par suppression 
des autres grands intérêts (famille à perpétuité, atelier, 
domaine, maison, aimés pour eux-mêmes, importance locale 
et œuvres locales durables). Tout le cœur se reporte sur 
les enfants visibles, inditTérence pour la postérité indéfinie 
non visible. Perte de l'autorité par la familiarité croissante 
et la padolàtrie. 

D'où limitation dos naissances; détails, statistiques de la 
décroissance de la natalité. 

i. 1" Motifs contre. 2" Motifs pour (absents et présents). [Note 
morgwnle .) 



mnnEspoNDANci; 



L'association et la famille (aiilre ptan). 



Lil. polir ie r 






X. l'Association. 
1, Spécimens jusqu'ic 
Beaux- Arts, 
flienfaisaniie. 
Se«)urK niuluels. 

(Hien de libre que la sociéifi de gain, et par force 
beaucoup de restrictions; deux Ivpes ri^ussis, la banque dt 
France et les Compagnies de chemins de fer}. 

S. En principe et pi'éïenlivemenl, le législaleur esl bdi- 
lile. 
Article 292 du Code pénal. 

Autorisation préalable, beaucoup de slatuls «ont Inlpr- 
dils. Donations cassées ou réduiles. 
Droits ilscaux énormes (Dunoyer el cas dans Dalioz), 

r monopoles ou concuri-ences... [mot illisible]. 
3. ElTet. stagnation et ennuis de la province', graudeur 
I des forces p H rdues, mBn(|uedo centres pour groupements. 
¥■ et manque de l'éducation sociale et politique, 
t). La ramille. 
se 
ui 
dv 
n( 
u 
c* 
" 
., 



1. Nature de la famille. 
(ti) La nutrition, tendance de l'iiaqne cellule à durer en 
se renouvelant. Id, In reproduction, tendance de ctiaque 
iiilividu à durer en se répétant. Le côté physique, envers 
du cùté moral qui est i'endroil. Du cûté physique, les centres 
nerveux sont des concentrateurs, répercusseurs et représen- 
tants de tout l'organisme. Du câté moral, le moi dans les- 
centres nerveux est le concenlraleur.répercusseuret repré- 
sentant de toutes les tendances de l'organisme. 

1. 1° Le désœutriMncnt. Causes qui dèsceuvn>ni. t ElTet » 
) forces [leriliics, iiuii ctiiplovi^es ni ilévolopptkfs. 5° Effet poB- 
tï([He. ineapacUiî, el facilite îles révolution». {Note marginalt. J 
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(b) Le sexe et l'amour. Gomme le besoin de nourriture, 
d'air respirable, de chaleur, etc., l'amour (psychologique) 
est la tendance de la couche primordiale la plus profonde, 
ayant pour objet la durée illimitée de l'individu par la con- 
jonction des deux sexes, seul remède à la mort. 

(c) Dans l'homme addition de l'intelligence à l'instinct, et 
d'autant meilleure qu'elle le corrobore et le dirige en l'inter- 
prétant à fond, de manière à collaborer avec lui pour le 
conduire au but suprême et latent, dont il n'a pas connais- 
sance, lequel but est la durée illimitée de l'individu par la 
reproduction, ce qui entraîne l'observation des conditions 
requises pour cet effet. 

(d) De là monogamie, gravité et perpétuité du mariage, 
pudeur de la femme (Montlozier), réciprocité des engagements 
et diversité des fonctions, la famille aryenne autour du 
foyer (Fustel), par suite et pour achever, perpétuité du 
foyer, la famille souche (Le Play), lois à cet effet sur les 
successions et testaments (Anglo-Saxons, Allemagne du 
Nord). 

2** Détruite par le principe jacobin sous la Révolution; 
lois jacobines sur mariage, divorce, puissance paternelle et 
maritale, éducation publique forcée, héritage, testament, 
quotité disponible, etc. C'est le chef-d'œuvre de la logique 
abstraite, de la politique déductive et de l'imbécillité raison- 
nante. 

5° Réparation sous Napoléon par Code civil, mais partielle, 
par survivance partielle de la méthode à priori, et de l'aver- 
sion jacobine pour le groupement à perpétuité qui est dans 
l'essence de la famille. 
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DEPUIS qu'ont él6 écrilcs les dernici'cs grnnd'-s 
Histoires de France, depuis Henri Marli 
Micheict, sur nos provinces et sur nos villes, su 
règnes et les inslilntions, sur les personnes cl sur les 
événements, un immense travail a été aceomi>li. 

Le momenL élnit venu d'établir le résumé <lc ce demi 
siècle d'études et de coordonner dans une œuvre 
d'ensemble les résultats de cette incomparable cntinéte. 

Une pareille tâche ne pouvait être entreprise 
ECUS la direction d'un historien qui fût en inâme temps 
un lettré. Nous nous sommes adresses à M. E. Lavis 
qui a clioisi ses collaborateurs parmi les maîtres 
DOS jeunes Universités. 

D'accord sur les principes d'une même mélhodc, ils 
onl décrit les transformations poliUquos et sociales da 
la France, l'évolulion des mœurs et des idées et les 
relations de notre peuple avec l'étranger, en s'attacliant 
aux grands faits do conséquence longue et aux per- 
sonnages dont l'action a été considérable et persistant);. 

Ils n'ont eu ni passions ni préjugés. 

Le temps n'est pas encore lointain où l'histoire de 
l'ancienne France était un sujet de polémique entra 1er 
Bmis et les ennemis de la Dévolution. 

A présent tous les hommes libres d'esprit penseii 
qu'il est puéril de reprocher aux ancêtres d'avoii 
à des idées et de s'être passionnés pour des sentin 
qui ne sont pas les nôtres. L'historien, sachant que, do 
tout temps, les hommes ont cherché de leur mieu 
meilleures conditions de vie, essaie de ne les pas juger 
d'un esprit préconçu. 



Pourtant l'historien n'est pas — il n'est pas daiîleure 
souhaitable qu'il soit — un être impersonnel, émancipA 
de toute inilucnce, sans date et sans patrie. L'esprit d« 
son temps et de son pays est en lui; il a soin de 
décrire aussi exactement que possible la vie de noa 
ancêtres comme ils l'ont vécue; mais à mesure qu'il 
se rapproche de nos jours il s'intéresse de préfcronce 
aux questions qui préoccupent ses contemporains. 

S'il étudie le régne de Louis XIV, il s'arrête plus 
longtemps à l'cfTort tenté par Colbert pour réformer !n 
société française et Taire de la France le grand atelier 
et lo grand marché du monde, qu'à l'histoire diploma- 
tique et mililaii'e do la guerre de Hollande, alTaire 
depuis longtemps close. On ne s'étonnera donc pas si 
Colbert — et ceci n'est qu'un exemple clioisi entre 
beaucoup — occupe dans notre récit une place plus 
grande que de Lionne ou Louvois. 

Ainsi, à mesure que la vie générale se transforme et 
que varie l'importance relative des phénomènes histo- 
riques, la curiosité de l'historien, emportée par le 
courant do la civilisation, se déplace et répond à des 
sentiments nouveaux. 

Les éditeurs de l'Histoire do France ont voulu donner 
à la génération présente la plus sincère imago quî 
puisse lui être oITerte de notre passé, glorieux de 
toutes les gloires, traversé d'heures sombres, parfois 
désespérées, mais d'où la Fronce toujours est sortie 
plus forte, en quête de destinées nouvelles et entraî- 
nant les peuples vers une civilisation meilleure. 

Ub souhaitent avoir réussi. 
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